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    Prologue 
 
      
 
      
 
    De nos jours 
 
      
 
    Il tenait dans la main une petite bouteille qu’il prenait plaisir à compresser entre ses doigts jusqu’à ce que le plastique émette son craquement si caractéristique. Lorsqu’il posa le goulot sur les lèvres de son prisonnier, celui-ci chercha à s’abreuver avec avidité.  
 
    — Oui, c’est bien, mais va doucement, je ne voudrais pas que tu t’étouffes. Tu vois, ce n’est pas si désagréable que ça ! À partir du moment où la soif est là depuis trop longtemps, qu’elle vous assèche la gorge au point de rendre chaque bouffée d’air insupportable, l’envie de boire devient obsessionnelle et qu’importe le breuvage, on cesse de faire le difficile. Et puis, pour toi, ce ne doit pas être trop compliqué, tu es un peu comme un vampire, non ? 
 
    Manuel Fernandez leva vers son tortionnaire un regard suppliant, un de ceux qu’il était impossible de feindre parce que l’imagination connaissait des limites que la douleur ignorait. 
 
    — Je t’en supplie, articula-t-il péniblement. Je t’en su—pplie ! 
 
    L’homme replaça le bâillon sur sa bouche et lâcha quelques onomatopées, en faisant claquer sa langue contre son palais.  
 
    — Tût, tût, tût… je te l’ai déjà dit, ce n’est pas bien de pleurnicher. Pas de jérémiades, Manuel ! C’était bien ton mot préféré ça : Jérémiade ? 
 
    Il s’écarta légèrement pour observer le corps dénudé de celui qu’il s’apprêtait à faire souffrir. Avec un certain plaisir, il saisit le cutter dans sa poche et fit doucement coulisser la lame de son fourreau, de façon à ce que chaque cliquetis libère le métal affûté, en faisant le plus de bruit possible. 
 
    Clac… clac… clac… clac… clac… clac ! 
 
    Les plaintes noyées de sanglots redoublèrent. 
 
    — Chut ! Combien de fois faut-il te le répéter ? Pas de jérémiades. 
 
    Manuel se dandina de plus belle pour tenter de se libérer des chaînes qui lui entaillaient les poignets. La peur qui courait dans ses veines était si présente, si violente, qu’il en ressentait une présence physique. Une soudaine envie de vomir lui arracha une plainte douloureuse. Combien aurait-il donné à cet instant précis, pour ne pas être lui, pour ne jamais avoir succombé à la tentation. Le désespoir jaillit sous la forme d’un jappement aigu, pathétique requiem, que le bâillon s’empressa d’étouffer.   
 
    — On va commencer par-là, qu’en penses-tu ? demanda l’homme, en désignant du menton, l’entre-jambes de sa victime. 
 
    De nouveau, les gémissements inondèrent la petite pièce…  
 
    Le tortionnaire s’approcha en frottant doucement la lame sur son pouce pour en mesurer le tranchant. Il regarda le mur de pierre où l’humidité avait favorisé une multitude de moisissures qui commençaient à ronger les joints de ciment et de chaux. Au sol, il saisit la boite en plastique transparente où des dizaines d’asticots remuaient frénétiquement. 
 
    — Normalement, leur sort est lié à celui d’un poisson au bout d’un hameçon. Mais pour toi, je leur réserve une tout autre destinée. Tu vas voir. 
 
    Manuel ne trouva même plus le courage de se débattre.  
 
    — Tu te souviens, pas de jérémiades !  
 
    L’homme saisit fermement les testicules de Fernandez, avant de poser la lame sous ces dernières.  
 
      
 
    Bientôt, il le savait, les cris se transformeraient en hurlements et, s’il existait un mot plus fort encore pour qualifier l’insoutenable morsure de la souffrance, il irait le chercher dans les profondeurs de l’Enfer… 
 
      
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 1 
 
      
 
      
 
    Région Parisienne, de nos jours 
 
      
 
     
 
    Dominique souleva la rubalise estampillée Gendarmerie, pour permettre à sa coéquipière de se faufiler. Il la regarda, comme on sonde la volonté d’un sportif avant l’effort puis tous deux se dirigèrent vers la maison sans dire un mot. Le paysage était défiguré par les stigmates de l’enquête : des plots de repérage numérotés balisaient le sol, des véhicules de Gendarmerie stationnaient de façon anarchique et leurs gyrophares coloraient la nature verdoyante, d’une teinte froide et bleutée.  
 
    Deux gendarmes postés devant l’entrée les saluèrent et s’écartèrent pour les laisser entrer. 
 
    — On n’a rien touché, dit le plus petit des deux en lissant machinalement sa moustache. Le colonel est à l’intérieur, c’est… putain, c’n’est pas beau à voir ! 
 
    Le capitaine Dominique Angeli répondit par un simple signe de tête, en réajustant sa paire de lunettes sur son nez. À peine avaient-ils franchi le seuil de la porte, que le colonel Paloman s’approcha d’eux. Son éternelle démarche nonchalante semblait plus lourde que jamais, ses traits étaient tirés, son visage grave semblait figé dans la douleur. 
 
    — Vous êtes là, bordel ! vous en avez mis du temps ! aboya-t-il. Les mecs de l’I.R.C.G.N.[1] ne vont plus tarder. Merde, la presse ne va pas nous lâcher, ils ne parleront plus que de ça et le Procureur de circonscription m’a déjà appelé deux fois. La juge d’instruction, vous vous rendez compte ? Nom de Dieu ! Ce fumier s’en est pris à une juge. Hélène était quelqu’un de… 
 
    Sa voix se brisa. Il inspira profondément, se reprit et passa la main dans sa chevelure clairsemée, que le poids des ans avait blanchie.  
 
      
 
      
 
    Mal à l’aise, Dominique Angeli se tût et Thérèse Sadimenski posa simplement une main compatissante sur l’épaule de son supérieur. Elle connaissait l’amitié qui le liait à Hélène Roux, une amitié de longue date. 
 
    — C’est dingue ! poursuivit Paloman dans un soupir, ce salopard l’a mutilée. Je sors j’ai… j’ai besoin de prendre l’air. Inutile de vous dire de ne toucher à rien. J’ai déjà vérifié sous le linge placé sur son visage, c’ben’ elle ! ajouta-t-il, avec cette façon si particulière d’avaler les mots en fin de phrase.  
 
    Le lieutenant Sadimenski, que tout le monde à la brigade surnommait affectueusement Sadie, leva les yeux vers Dominique. Comme à son habitude, le capitaine resta de marbre. Il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste, saisit son dictaphone et articula faiblement :  
 
      — Prête Sadie ?  
 
    L’enquêtrice confirma, alors même qu’un jeune sous-officier en uniforme passait devant eux et se précipitait vers l’extérieur. Sans doute pour vomir.  
 
     Sadie ne put s’empêcher de repenser aux premiers homicides sur lesquels elle était intervenue, aux premiers morts qu’elle avait dû regarder et parfois même, manipuler. Elle aussi avait eu des hauts- de-cœur, c’était là le lot commun des nouveaux venus dans la profession. Elle lâcha à son coéquipier un discret sourire complice, qu’il lui rendit de façon presque imperceptible. Ce n’était pas un sourire destiné à la plaisanterie, loin de là, juste un rictus de connivence, peut-être même une façon de s’appuyer sur une certaine dérision pour se soustraire à la réalité qui les attendait.  
 
    Après avoir enfilé une combinaison en Tyvek ainsi que des surchaussures en papier afin d’éviter de souiller la scène de crime, Dominique Angeli pénétra dans la salle à manger et se figea aussitôt. 
 
    — Merde ! cracha-t-il dans un souffle. 
 
    À ses côtés, Sadimenski porta la main à sa bouche. Un geste machinal, pour se protéger de l’horreur… 
 
    Hélène Roux était ligotée sur une grande table rectangulaire en chêne massif dont l’une des extrémités avait été surélevée et calée sur un meuble bas, afin d’incliner le corps à quarante-cinq degrés.  
 
    — Oh putain ! murmura la jeune enquêtrice, en regardant avec effroi son supérieur. 
 
    — Ça va aller ?  
 
    — Je te retourne la question ! répondit-elle, en s’approchant un peu plus près du corps dénudé de la juge. Le meurtrier avait pris soin de recouvrir le visage de sa victime, à l’aide d’un morceau de tissu blanc et jaune. Celui-ci était à présent maculé de trainées rouges tirant vers le noir, partout où le sang avait coagulé. Quant au bas-ventre d’Hélène Roux, ce n’était plus qu’un amas de chairs difformes. Sadimenski dut se redresser un instant, pour reprendre son souffle. 
 
    — Ça va toujours ? s’enquit Angeli.  
 
    — Ça ira si t’arrêtes de me materner, rétorqua la gendarme en ajustant sa paire de gants en latex. 
 
     De l’index, elle exerça une légère pression sur l’avant-bras de la juge. La couleur rouge violacé de celui-ci s’estompa aussitôt, tira vers le jaune, puis reprit sa teinte initiale.  
 
    — Lividité non fixée. Elle est morte depuis moins de douze heures, marmonna Angeli. 
 
    L’enquêtrice confirma par un léger signe de tête. Elle connaissait le processus, celui par lequel la mort vaniteuse venait peindre ses stigmates de la plus abjecte des façons, celui où elle signait son œuvre de toute sa laideur, comme pour défier la vie d’avoir usé de son droit de préemption depuis trop longtemps. Le cœur ne jouant plus son rôle, la gravité ne manquait pas d’exercer le sien et le sang s’accumulait dans toutes les zones inférieures du corps, donnant au cadavre, une morbide teinte bicolore, jaune sur les parties hautes, rouge sur les basses. Elle s’était souvent demandée pourquoi dans les films à gros budget, cette atroce réalité n’était jamais mise en scène, pourquoi les cinéastes oubliaient ces détails criants de réalisme, des détails qui donnaient à la faucheuse sans visage, un semblant d’identité : une date, une heure.  
 
    Elle inspira et dit à voix basse : 
 
    — J’ai à peine appuyé. Sang encore très fluide, mais PRC[2] bien entamé. Je dirais… quatre heures, cinq, tout au plus. 
 
    Dominique Angeli acquiesça tout en examinant de loin le torse de la victime. Le sein gauche d’Hélène manquait et une plaie dégoulinante et boursouflée en forme de cœur, le remplaçait. 
 
    — Ce fumier lui a gravé un cœur à la place du sein. La lésion semble totalement rongée marmonna-t-il.  
 
    — Et il est passé où, le sein ?  
 
    Angeli s’accroupit sans répondre et regarda de plus près le tapis qui se trouvait à moins d’un mètre du cadavre. 
 
    — Il n’y a pas la moindre trace de sang de ce côté-ci, c’est étrange. 
 
    — Il a peut-être utilisé une bâche ?  
 
    — Ça me semble plus que probable, répondit le capitaine. 
 
    Dernière eux, une voix les fit sursauter : 
 
    — Bordel, c’est quoi ce foutoir ? 
 
     Raphaël Lurin se tenait dans l’embrasure de la porte. Il dévisagea le capitaine Angeli puis son regard se porta de nouveau vers la scène de crime.  
 
    — Salut Raph’ ! lâchèrent simultanément les deux officiers à l’attention de leur collègue.  
 
    Absorbé par la combinaison en papier qu’il tentait désespérément d’enfiler, l’homme d’une trentaine d’années passa la main dans sa chevelure désordonnée sans répondre immédiatement.  
 
    — … S’lut, finit-il par murmurer, avant d’ajouter sur un ton agacé :  
 
    — Toujours aussi chiant à mettre ces trucs. Bordel, vous me gâtez pour mon retour de vacances.  
 
    — Bienvenu. J’espère que tu en as bien profité, parce que là, c’est terminé ! Parvint à plaisanter Sadie. 
 
    De nouveau, Raphaël passa la main dans sa crinière pour caler une mèche sauvage dans sa charlotte en papier. À plusieurs reprises, sa hiérarchie lui avait fait remarquer que sa coupe de cheveux n’était pas vraiment conforme au règlement, et comme à son habitude, Lurin s’était contenté d’acquiescer et… de ne rien changer.   
 
    Il fit quelques pas vers la juge. 
 
    — Elle est là depuis combien de temps ?  
 
    — La femme de ménage l’a découverte il y a deux heures, répondit Sadie. Pour le reste, on n’en sait guère plus que toi.  
 
    — C’est sa maison de campagne, poursuivit Angeli. Elle aime… enfin, elle aimait venir s’y ressourcer, rectifia-t-il. C’est du moins ce que m’a dit le colon[3] tout à l’heure, lorsqu’il m’a prévenu pour le drame. La maison est à moins d’une heure de Paris. D’après lui, elle y emportait souvent ses dossiers pour s’y plonger durant le week-end, loin du tumulte de la vie parisienne. Parfois lorsqu’elle avait moins de taf, elle venait simplement ici pour se détendre et faire de grandes balades dans les bois. Le dimanche soir, elle regagnait son appartement parisien afin d’être au tribunal le lundi matin. 
 
    — On est mardi, fit remarquer Raphaël Lurin.  
 
    — Elle avait pris son lundi. Elle devait reprendre ce matin, répondit Angeli. 
 
    — Comment tu sais ça ? 
 
    — Le colonel a joint sa greffière.  
 
    — En somme, si quelqu’un connaissait ses petites habitudes, il était facile de l’attendre ici, présuma Raphaël. 
 
    — C’est un coin suffisamment paumé pour ça, répondit Sadie, plus pour elle-même que pour confirmer quoi que ce soit. 
 
    Pendant que Raphaël Lurin prenait quelques photos, le capitaine Angeli enregistrait ses premières impressions sur son dictaphone… 
 
     Se soustrayant volontairement à la scène de crime, Sadie pivota doucement sur elle-même à trois cent soixante degrés, afin d’observer la pièce qui l’entourait. La décoration était minimaliste. Des planches de lambris recouvraient la plupart des murs du petit salon et un vieux poêle en fonte trônait dans un angle à proximité d’un canapé en tissus beige et blanc. En dehors de la table sur laquelle se trouvait ligotée la juge et de quelques projections de sang sur le mur, la pièce semblait parfaitement ordonnée. 
 
    À l’extérieur, des portières claquèrent… 
 
    — Les gars du labo sont là. Tout le monde dehors ! cria une voix, de façon péremptoire.  
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Après l’enlèvement du corps et le départ de l’équipe scientifique, ils avaient passé plus d’une heure à vérifier la scène de crime et à fouiller le moindre recoin de la petite maison de campagne, sans que leurs efforts soient récompensés par le plus petit indice susceptible de les guider dans ce départ d’enquête. 
 
    Absorbé dans ses pensées, Raphaël Lurin se grattait machinalement le menton. Le bruit que faisaient les doigts en passant sur sa barbe naissante l’aidait à réfléchir.  
 
    — Tu penses à quoi ? lui demanda Sadie, en regardant la table sur laquelle le corps de la juge avait été enlevé. 
 
    — Je n’sais pas trop. Quelqu’un a-t-il retrouvé ses affaires ? 
 
    — Le Major Mariani et un autre gendarme s’en sont occupés. Il n’y avait que ses sous-vêtements et ses chaussures, il me semble. L’équipe scientifique a probablement déjà tout emmené et… 
 
    — Je ne parlais pas des vêtements. Il n’y a rien qui vous semble étrange ?  
 
    — Putain ! Tout semble étrange Raph. Tu as vu le foutoir ici ? répliqua le capitaine Angeli avec humeur. Tu veux bien nous expli… 
 
    Sans lui laisser le temps de poursuivre, Raphaël Lurin l’arrêta d’un geste de la main et se dirigea vers la sortie. 
 
    Intrigué, Angeli leva les yeux vers Sadie en fronçant les sourcils, et tous deux s’élancèrent derrière leur collègue.  
 
    — Putain, Raph’, tu veux bien nous expliquer à quoi tu joues, cria Dominique.  
 
    Ignorant la question, le lieutenant Lurin s’adressa aux deux gendarmes postés devant la porte d’entrée. 
 
    — Les gars, vous avez trouvé un sac à main dans la maison ? 
 
    — Non, j’ai tout donné à L’I.R.C.G.N., répondit le major Joseph Mariani, en haussant les épaules. C’était juste les… 
 
    — C’est vous qui vous êtes chargés de regrouper les affaires personnelles de Madame la juge ? le coupa Lurin, sans ménagement.                                               
 
    — Oui, poursuivit Mariani, en croisant les bras sur son torse massif. Mais à part les sous-vêtements, les chaussures, il n’y avait absolument rien ! 
 
    Raphaël se retourna sans se donner la peine de le remercier.  
 
    Tout le monde à la brigade connaissait le peu d’estime que le lieutenant avait à l’endroit de Mariani. Pour être tout à fait exact, peu d’hommes appréciaient le Major, mais la majeure partie des militaires ne laissaient rien transparaitre de leurs ressentiments, parce que le physique imposant du gendarme allié à son caractère belliqueux et imprévisible intimidait la plupart d’entre eux. Bien sûr, certains se montraient amicaux en sa présence, essayant d’apprivoiser hypocritement l’humeur changeante de leur collègue, singeant une amitié bancale comme l’on amadoue un chien qui mord avec des friandises pour s’enorgueillir de pouvoir le caresser. Pourtant, lorsqu’il s’agissait de demander un service concernant le travail, tous y allaient avec des pincettes ou préféraient frapper à la porte du bureau suivant. Tous, sauf Raphaël.  
 
    Le lieutenant haussa les épaules avec dédain, regarda le capitaine Angeli en souriant et murmura : 
 
    — Pas de sac à main ! 
 
    Incrédule, Angeli écarta les bras en signe d’incompréhension et soudain, il comprit. Il baissa les yeux vers la serrure, se rapprocha de Mariani et demanda : 
 
    — Pas… pas de clé, même dans le véhicule de Madame la juge ? 
 
    — Non, capitaine, répondit l’intéressé en glissant une vapoteuse dans la poche latérale de son pantalon. La voiture était vide, juste le bric-à-brac habituel, quoi ! S’il y avait eu un jeu de clés, je les aurais retirées. On a regardé partout même sous les sièges. Ensuite, L’I.R.C.G.N. est arrivée et ils ont emporté la bagnole pour des recherches plus poussées. 
 
    Raphaël fixa Dominique en se tapotant la tempe du bout de l’index. Ce petit geste indiquait clairement à son supérieur qu’il avait été le premier à y penser. Il inclina la tête et articula silencieusement : « pas de clés ! », alors qu’un petit rictus d’autosatisfaction se dessinait sur ses lèvres.  
 
    Même s’il commençait à en avoir l’habitude, Dominique détestait lorsque son collègue avait ce genre d’attitude. Il l’ignora froidement, ce qui eut pour effet d’élargir le sourire narquois de Lurin.  
 
    Le gendarme tout près de Joseph Mariani, se racla la gorge : 
 
    — C’est vrai qu’il n’y avait même pas un téléphone. À bien y réfléchir, c’est bizarre de venir ici sans son portable, non ?  
 
    — Ouais, bizarre, confirma Lurin en souriant de plus belle. 
 
    — Où est le colonel ? demanda Angeli avec autorité.  
 
    — Il était en communication, il me semble. Je l’ai vu se diriger vers l’arrière de la maison, répondit Mariani. 
 
    Le capitaine remercia les deux gendarmes d’un geste du menton et se tourna vers Lurin. 
 
    — Tu penses que ce fumier a pris les clés du domicile parisien de Madame Roux ?  
 
    — Je pense qu’il a les clés, le portable, le sac à main et qu’il a sans doute emporté le sein aussi.  
 
    — Je file prévenir Paloman ! Démarrez la voiture, on fonce chez elle, on ne sait jamais. Raph, tu récupères un bélier au cas où il faille défoncer la porte… et demande à ce que le portable soit localisé au plus vite ! conclut Angeli en s’éloignant à grandes enjambées.   
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Janvier 1994 
 
      
 
    Au fur et à mesure qu’il s’approche, le miaulement s’intensifie. Un petit cri aigu, plaintif ; celui de l’appel à l’aide, celui de la supplique et du désespoir avant le renoncement. Soudain, il la voit perdue au beau milieu des buissons. La petite boule de poil noire et blanche le regarde, apeurée avant de se recroqueviller pour se soustraire au danger. Sacha lui parle doucement pour la rassurer puis  il se baisse et saisit délicatement le chaton avant de le glisser dans son blouson, là, tout près de son cœur pour que l’animal se réchauffe. La pluie de ses dernières heures a épuisé la pauvre bête, alors, instinctivement elle se tapit au creux de cette chaleur réconfortante et lève des yeux apeurés vers son sauveur, deux petites billes smaragdines qui le fixent avec tendresse et semblent soudain remercier. Un peu plus loin, près d’un conteneur à poubelle, Sacha découvre, médusé, une boite en carton où gisent trois autres chatons.  
 
    — Tes frères et sœurs n’ont pas eu la force de se camoufler comme toi pour se protéger de la pluie. Tu es courageux. N’aie pas peur, je vais prendre soin de toi, lui dit l’enfant d’une voix de miel en appuyant légèrement sur son blouson pour emprisonner la chaleur.  
 
    Sa phrase à peine achevée, le doute l’envahit. Comment va-t-il faire pour cacher le chat dans sa chambre ? Si les autres le découvrent, ils ne voudront pas le garder, ils lui demanderont de le ramener là où il l’a trouvé, ils le lui enlèveront, ils… 
 
    — Tu vas le garder ? 
 
    Sacha sursaute et se retourne. Son frère le fixe. Son visage est fermé et son regard ne laisse filtrer aucune expression.  
 
    — Je voudrais bien, mais… 
 
    — Mais quoi ? rétorque Jeff, la voix pleine d’assurance en passant la main sur sa petite cicatrice.  
 
    — Ils ne voudront pas, surtout… surtout lui. Il va surement… 
 
    — Y voudra si tu sais lui demander. Tu ne vas pas faire ta fillette ! Tu lui dis que tu le gardes, que tu t’en occuperas bien et c’est tout. Tu ne dois pas lui laisser le ch… 
 
    — J’ai peur qu’il se mette en colère. 
 
    — J’ai peur qu’il s’mette en colère ! répète Jeff en imitant la voix craintive de son frère, qu’il ponctue d’une grimace moqueuse.  Putain, tu veux qu’elle crève ici ta bestiole ? 
 
    Pour seule réponse, Sacha secoue la tête en regardant ses chaussures.  
 
    Un silence pesant s’invite entre les deux frères, un silence qui apporte avec lui la suffocante envie de pleurer… 
 
    — C’est bon, je vais le lui demander, moi ! finit par lâcher Jeff. 
 
    — C’est vrai, tu ferais ça ? s’exclame Sacha d’une voix fragile que l’espoir ressuscite.  
 
    Jeff hausse les épaules, fixe son frère avec sévérité et… finit par sourire. 
 
    — Faut bien que quelqu’un ait des couilles ici ! non ?  
 
    Sacha regarde son ainé avec admiration. C’est vrai qu’il est parfois dur Jeff, mais il n’a peur de rien, de personne. 
 
     — Allez viens. On va aller installer ton microbe dans ta chambre, bien au chaud… 
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
    Chapitre 2 
 
      
 
      
 
    En binôme avec Raphaël, Sadie poussa doucement la porte d’entrée, et pénétra arme au poing dans l’appartement de Madame la juge. Le capitaine Angeli et deux autres gendarmes les suivaient en progression lente, focalisant toute leur attention sur la périphérie pour que l’angle de couverture soit le plus large possible. 
 
    Même si l’enquêtrice savait qu’il existait peu de chance pour que l’homme se trouve là, le stress qu’elle ressentait semblait la recouvrir toute entière, lourd, pesant, comme une couverture trop chaude posée sur ses frêles épaules. Elle en ressentait le poids à chacun de ses mouvements, à chaque battement de son cœur et son gilet pare-balles semblait peser des tonnes. 
 
    Ils pénétrèrent dans la cuisine où une odeur âcre les agressa sitôt qu’ils eurent ouvert la porte. Toutes les fenêtres donnant sur l’avenue Carnot étaient pourtant entrebâillées, mais la chaleur de ce mois de juin avait accéléré le travail de décomposition de ce qu’ils découvrirent avec stupeur : 
 
     Le service avait été dressé avec soins, comme si quelqu’un s’apprêtait à passer à table. Un verre de vin rouge à demi rempli attendait qu’on le déguste, des couverts se trouvaient proprement disposés de chaque côté d’une assiette blanche au pourtour bariolé de petites fleurs jaunes et sur le dossier de la chaise, pendait un sac à main. 
 
    Sadimenski fronça les sourcils comme pour se convaincre de ce qu’elle découvrait : 
 
    L’assiette contenait une main ; une main tranchée, tenant en son centre un sein. Sans doute, celui que le meurtrier avait découpé sur le torse d’Hélène Roux. Les chairs étaient recouvertes de Lucillia Caesar, plus communément appelées, « mouches vertes ou… mouches à merde ». Sans doute dérangées par l’appel d’air que venait de provoquer l’ouverture de la porte, une nuée d’insectes s’envola soudainement, inondant la petite cuisine de leur désagréable et caractéristique bourdonnement. Les mouches tournoyèrent au-dessus de l’assiette et revinrent se poser sur la viande en décomposition. Étrangement, l’image qui traversa l’esprit de Sadie à ce moment précis fut celle des murmurations d’étourneau qu’elle aimait tant contempler lorsqu’elle était enfant. Ce curieux ballet aérien, où tournoyaient dans le ciel des milliers d’oiseaux, avec une synchronisation millimétrée, l’avait toujours fascinée. Mais il était évident que les plus belles chorégraphies dépendaient avant tout des danseurs qui les exécutaient. En matière de charme, les mouches, fussent-elles parées d’un abdomen aux couleurs vert chatoyant, n’auraient jamais l’élégance des oiseaux côtoyant les nuages. 
 
    La voix du capitaine la sortit de ses pensées. L’esprit avait parfois cette incroyable façon de se détourner de l’horreur, en vagabondant vers d’absurdes réflexions.  
 
    — Bordel ! On prévient de suite L’I.R.C.G.N. et l’entomologiste. Ce fils de pute est venu ici !  
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Raphaël déposa une rame de papier sur l’imprimante et prit un feutre rouge dans le porte-stylo qui se trouvait à côté de celle-ci. Il ouvrit le premier tiroir de bureau, attrapa un biscuit qu’il grignota du bout des dents en se concentrant sur les notes qu’il venait de rédiger. 
 
    L’ordre qui régnait sur son bureau, ressemblait à celui d’une maison témoin et contrastait parfaitement avec l’espace de travail de Sadie. Pour elle, ranger semblait être synonyme de jeter en tas ou éparpiller çà et là. Pourtant il lui fallait bien admettre que dans son « foutoir », sa collègue retrouvait toujours ce qu’elle cherchait et que son incurie n’avait aucune conséquence sur son travail. 
 
    « C’est tout un art, un bordel savamment organisé ! » disait-elle souvent. Et gare à qui déplaçait le moindre morceau de papier sur son bureau. 
 
    — Raphaël, allume la cafetière et fais-moi couler un bon café ! J’en ai terminé avec le compte rendu, cria la gendarme sur un ton autoritaire avant d’ajouter : je reviens dans cinq minutes ! 
 
    Il releva la tête et vit le visage de sa collègue penché dans le chambranle de la porte. Son corps toujours à l’extérieur était dissimulé par un grand mur blanc dont la peinture s’écaillait par endroit. La petite blonde lui souriait de cette façon qui n’appartenait qu’à elle et lui donnait un visage de gamine.  
 
    — Un sucre, et tourné dans le sens inverse des aiguilles d’une montre… Thérèse ? demanda-t-il en appuyant avec insistance sur le prénom. 
 
    En guise de réponse, un majeur tendu en l’air vint se placer au-dessus de la tête de la jeune femme.  
 
    Elle s’éclipsa.  
 
    Raphaël sourit. Personne à la brigade n’appelait l’enquêtrice par son nom de baptême, sauf si l’on souhaitait la mettre vraiment en colère. Seul le colonel, lorsqu’il ne la nommait pas par son grade, lui donnait encore du Thérèse, le colonel et bien évidemment… sa mère.  
 
    Il ouvrit la pochette rouge dans laquelle étaient classées les photos et appuya simultanément sur l’interrupteur de la cafetière. Après avoir repositionné ses lunettes de soleil sur le haut de son crâne, il se frotta le visage en insistant sur ses paupières qu’il massa légèrement pour essayer de se délasser. Depuis quelque temps il se sentait particulièrement fatigué. Peut-être payait-il là les quelques soirées trop arrosées qu’il s’était autorisé durant ses deux semaines de vacances. On ne récupérait pas de la même façon à trente-six ans, qu’à vingt. 
 
     Il inspira profondément, regarda les clichés un par un avant de les étaler sur une table proche de son bureau. 
 
    La réalité des commissariats et gendarmeries de France était bien loin de ce que pouvait en retranscrire le septième art. Il n’y avait pas de grands tableaux en liège pour y punaiser les photographies des homicides sur lesquels travaillaient les enquêteurs. Pour des raisons psychologiques évidentes, les clichés parfois insoutenables se trouvaient tous rangés par ordre alphabétique dans une armoire, loin du regard de ceux qui passaient dans ces murs, plus du tiers de leur existence. L’horreur n’avait pas besoin d’être exposée comme un trophée, sauf si l’on souhaitait donner plus de glauque et de crédit à un film de série B. Il en était de même pour les locaux, bien loin d’être aussi rutilants que le laissent penser les séries télévisées, dressant un tableau souvent idyllique en totale contradiction avec la réalité du terrain. Raphaël se demandait parfois si les réalisateurs n’étaient pas soudoyés par le Ministère, pour vendre du rêve et inciter la jeunesse à postuler dans une profession que la violence du monde moderne et le laxisme des hautes instances rendaient de moins en moins attractive.    
 
    Il expira bruyamment pour se libérer de la tension qu’il sentait monter dans son ventre et repensa au doigt d’honneur que venait de lui faire sa coéquipière. Ce besoin de légèreté était le lot commun de tous les métiers dont la pression faisait partie du quotidien. Sans doute était-ce une façon de se désolidariser d’une abjecte réalité avec laquelle tous devaient composer, une lugubre mélodie qu’ils égayaient de notes légères, dessinées sur une partition de rires composée au troisième degré. Dans ce domaine, Thérèse Sadimenski était sans nul doute, la plus douée. Certains à la brigade la surnommaient affectueusement Forest, en référence à l’humoriste, Florence Foresti. Elle n’avait rien à envier à la comédienne lorsqu’il s’agissait de singer le quotidien, d’apostropher des petits instants de vie pour les tourner en dérision et provoquer l’hilarité de ses collègues. Le plus surprenant restait sans nul doute le contraste dont elle faisait preuve entre le moment où elle plaisantait et celui où elle se remettait au travail. Derrière les militaires qu’ils étaient, il y avait des hommes, des femmes, des parents, avec un passé, un vécu, des émotions, bien souvent négligées par la hiérarchie. L’humour, parfois noir, n’était pas de l’indifférence bien au contraire, c’était un aveu, LA preuve ineffable par « l’humain », d’une empathie qu’ils se devaient de maitriser, voire même d’occulter, pour ne pas se perdre. Seul le capitaine Dominique Angeli semblait hermétique à l’ambiance loufoque qui régnait parfois. Il parlait peu, semblait dépourvu d’humour et d’émotions. Bien souvent—, mais jamais en sa présence—, l’équipe se moquait gentiment de lui en l’appelant « K », comme le célèbre agent de la série Men in Black, dont il aurait sans nul doute pu tenir le rôle principal tant sa ressemblance avec Tommy Lee Jones était flagrante, excepté pour les lunettes de vue qui ne quittaient jamais le nez de leur supérieur.    
 
    Raphaël inspira pour retrouver toute sa concentration et baissa les yeux vers les différents clichés. 
 
    Les deux premières photos montraient en gros plan, une main au creux de laquelle se trouvait un sein que seul le mamelon permettait d’identifier comme tel, tant les tissus étaient dégradés. Sur la face intérieure du poignet, un large sillon réalisé à l’aide d’un objet tranchant sculptait le chiffre 4. 
 
    De nouveau, le lieutenant inspira. S’il était difficile de regarder ce genre de photographies, la tâche devenait insoutenable lorsqu’il s’agissait d’une personne que vous aviez connue.  
 
    Les clichés suivants montraient la juge d’instruction en entier. Un tissu sur le visage, elle était ligotée sur la table à l’aide de colliers de serrage en plastique de type serflex. Le meurtrier avait relié plusieurs liens entre eux pour leur permettre d’être suffisamment longs et d’atteindre l’âme des pieds de table, la partie haute qui reliait ces derniers au plateau. Deux autres clichés s’attardaient sur les poignets de la juge. La peau semblait avoir été littéralement mâchouillée par les liens de plastique. Sans doute, la magistrate s’était-elle débattue au point de se mutiler. Pour en arriver à de telles extrémités, Raphaël savait ce que la pauvre femme avait dû endurer. Il regarda les dernières photographies dévoilant les blessures infligées par celui qui d’ici la fin de journée, deviendrait à coup sûr, l’ennemi public numéro un. Le bas ventre d’Hélène Roux était ouvert du dessous du nombril jusqu’au plexus. Une partie de ses organes retombaient sur la table inondant celle-ci d’une énorme quantité de sang coagulé, quant au reste des viscères, ils pendaient entre les cuisses de Madame Roux.  
 
    Bordel ! soupira le lieutenant. 
 
    La photo suivante mettait en avant la lésion engendrée par l’ablation du sein gauche. Une blessure boursouflée, que le bourreau avait pris soin de découper en forme de cœur. Le visage de la juge avait été photographié en gros plan et malgré toute sa concentration, Raphaël ne put chasser le flot d’images décousues qui jaillirent dans sa tête, lorsqu’il croisa le regard vitreux de son ancienne collègue. Un simple sourire, un bonjour du bout des lèvres, une franche poignée de main lorsqu’une affaire avançait comme Hélène le souhaitait. Tous ses instants anodins que la vie avait écrits hier et que la mort balayait aujourd’hui, de la plus méprisable des façons.    
 
    Raphaël lâcha un faible « putain », comme autant de points d’interrogation sur toutes les questions qui l’assaillaient. Il tapota nerveusement sur le rebord de la table puis s’en éloigna légèrement, pour avoir une vue d’ensemble des photographies. De toute évidence, l’homme s’était évertué à tout mettre en œuvre pour exposer la victime comme il le souhaitait, persuadé sans doute qu’une raison quelconque justifiait sa macabre mise en scène.  
 
    Le lieutenant sursauta lorsque Thérèse s’approcha dans son dos. 
 
    — Je t’ai fait peur, p’tite joueuse ? 
 
    — J’t'ai pas entendu entrer, répondit-il d’une voix absente en tendant la tasse de café à sa collègue. Je suis claqué ! 
 
    — Tu rentres de congés et tu es claqué ? 
 
    — La dernière semaine était éprouvante. J’ai… j’ai retrouvé d’anciens potes et on a abusé de soirées très, très chaudes, si tu vois ce que je veux dire. Putain, c’était « open-bar » tu peux me croire ! Hier soir encore, j’étais dans les bras d’une Brésilienne et oh ! mon Dieu ! 
 
    Joignant le geste à la parole, Raphaël fit sensuellement glisser sa main le long de son torse à la manière d’un danseur.  
 
    — On a fait de ces trucs ! 
 
    — C’est bon, je visualise très bien, pas besoin de me faire un dessin !  
 
    — Oh ! je suis certain que même avec la meilleure des volontés, tu es encore loin du compte. Ton imagination n’est pas suffisamment débridée pour ça. Tu es certaine de ne pas vouloir quelques détails croustillants ?  
 
    Sadie secoua la tête en souriant, bien consciente que la vantardise de son collègue n’était en réalité que de l’humour, un humour « made in Lurin ». 
 
    — Non merci. J’ai mangé au lance-pierre et je viens de prendre mon café. Je n’ai pas envie de vomir. 
 
    — Putain, t’es pas drôle ! bougonna l’homme, en se rapprochant des photos.  
 
    Retrouvant leur sérieux, tous deux observèrent l’insoutenable.  
 
    Du bout des lèvres, Sadie enroula une mèche blonde autour de son index, un geste qui trahissait sa nervosité.   
 
    — T’en penses quoi ? finit-elle par demander en sondant Raphaël, de ses grands yeux azur. 
 
    — Difficile sans le compte rendu du légiste. Le colon va faire accélérer les choses, on devrait avoir une partie des résultats ce soir, mais tu sais comme moi que ce sera long pour la totale.  
 
    — Il y a autre chose, n’est-ce pas ? insista-t-elle. 
 
    Elle connaissait bien Raphaël et sentait qu’il ne dévoilait pas le fond de ses pensées. Derrière ses allures de Bad-boy et son « je-m’en-foutisme » permanent, se cachait un véritable bourreau de travail dont l’intuition n’était plus à démontrer. Durant les premières années de sa carrière, le jeune lieutenant s’était construit une solide réputation d’enquêteur avant d’intégrer la SR[4] de Versailles. Beaucoup de ses collègues disaient de lui qu’il aurait eu sa place en tant que criminologue. Bien sûr, c’était une façon de le taquiner même si, bon nombre d’entre eux le pensaient réellement. 
 
    — J’n’en sais rien, finit par répondre l’officier en hochant la tête, avant d’ajouter à demi ironique : Tu préviendras la hiérarchie si je te dis que j’ai un mauvais pressentiment de merde ? 
 
    Sadie esquissa un sourire. 
 
    — T’es obligé de ponctuer toutes tes phrases de grossièretés ? 
 
    À son tour, Raphaël sourit. 
 
    — Je pense qu’il y aura une suite, poursuivit-il. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 
 
    Le lieutenant haussa les épaules. 
 
    — D’après nos premières constatations, la main est celle d’un homme, et les chairs sont bien plus dégradées que celle du sein. 
 
    — La main a pu être découpée bien avant, mais ça ne signifie pas que son… 
 
    Sadie s’interrompit en hochant la tête. 
 
    — J’allais dire, « son propriétaire », comme si je parlais d’une plaque d’immat’ tombée d’une bagnole. On fait vraiment un travail de fou ! lâcha-t-elle en soufflant un rire nerveux par le nez. 
 
    Lurin secoua la tête pour confirmer. 
 
    — Boulot de merde. 
 
    — Mieux vaut en rire qu’en pleurer ! lâchèrent-ils en cœur en riant.  
 
    Cette petite phrase était d’une certaine façon, leur cri de ralliement.  
 
    — Je doute que le meurtrier se soit donné tout ce mal pour rien, reprit Raphaël. Le chiffre quatre scarifié, le repas chez la juge. Je ne sais pas, mais… toute cette histoire pue ! 
 
    — Concernant la main, on attend pour voir si les empreintes donnent quelque chose. Celui qui a fait ça doit être vraiment barré. 
 
    — Il faut une sacrée dose de haine et de rage pour en arriver là. Il y a une mise en scène très claire, comme un message que veut faire passer cette pourriture. Le quatre, le cœur découpé dans la chair à la place du sein. Pour faire un truc pareil, il faut être cinglé ou avoir des certitudes et un cheminement de pensées qui vous poussent à commettre ce genre d’horreur… ce qui revient un peu au même, tu ne crois pas ? 
 
    Thérèse Sadimenski hocha la tête.  
 
    — C’est certain. Aux vues des projections de sang, je ne serais pas étonnée que le légiste nous apprenne qu’elle a subi la plupart des sévices vivante.  
 
    — J’en suis convaincu. 
 
    La jeune enquêtrice déglutit. 
 
    — Tu sais où est Dominique ? 
 
    — Tribunal. Il m’a demandé de le rejoindre plus tard. Il y a pas mal de dossiers à récupérer et il sera coincé un bon moment là-bas. On va également réquisitionner l’ordi professionnel de Roux ainsi que celui de la greffière. S’il y a un truc à trouver, Régis le trouvera. J’ai rarement vu un mec aussi doué avec un ordi et tu n’imagines pas combien ça me coûte de dire ça, soupira le lieutenant. 
 
    Sadie sourit, parce qu’elle savait que depuis l’arrivée de Régis Boutille dans la brigade, Raphaël Lurin avait enfin trouvé son maître en matière d’informatique. 
 
    —  Angeli a également dû se charger de la sale besogne, ajouta le lieutenant. 
 
    L’enquêtrice sentit un frisson lui parcourir le dos. Dans leur jargon, la « sale besogne » signifiait, prévenir la famille proche et c’était une tâche qu’elle détestait plus encore que la découverte d’un cadavre. 
 
      
 
    —Tous en bas, débrief' dans la salle de réunion ! hurla une voix dans le couloir. 
 
    Raphaël attrapa son fin blouson d’été sur le dossier de sa chaise et en extirpa les clés de son bureau. 
 
    — Allez viens ! Je t’invite à un débriefing indigeste, dit-il, en se dirigeant vers la sortie.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Mars 1994 
 
      
 
    Le bruit d’une planche qui grince le sort du rêve dans lequel il vient d’entrer et le tire en arrière avec une violence inouïe, pour l’arracher au monde des songes et le projeter dans la réalité, une terrifiante réalité. Il l’entend s’approcher dans le couloir. Une autre planche couine… sombre requiem soprano qui annonce l’inévitable. 
 
    Avec délicatesse, il pousse Brindille pour la faire descendre avant que l’homme n’arrive. La petite chatte s’étire avec nonchalance, mais lorsqu’elle entend le parquet craquer dans le couloir elle comprend et court se réfugier sous l’armoire. Là au moins, elle ne risque pas d’être attrapée par la peau du cou et jetée dans l’étang comme la fois dernière. L’eau était glacée et la pauvre bête a bien failli ne jamais regagner la berge.  
 
    « C’est bien ma puce. Reste sous l’armoire. Reste cachée ! » murmure Sacha.  
 
    Vite, il doit faire semblant de dormir. Peut-être qu’alors, AD le laissera tranquille. AD, il déteste ce surnom idiot. Doucement, il serre sa peluche dans son cou pour se donner du courage. Il hésite une seconde, se redresse et regarde rapidement vers la fenêtre. La lune est pleine et ses reflets baignent la chambre d’une douce lumière bleutée. S’échapper serait une solution, mais il fait froid dehors, si froid. Où pourrait-il aller du haut de ses neuf ans ? Il est terrifié. Son cœur cogne de plus en plus fort dans sa poitrine et l’écho de la peur résonne dans ses tempes. Son petit corps se recroqueville. Il tire sur lui la couverture et la remonte le plus haut possible vers son menton, comme si ce rempart de tissu pouvait le protéger de celui qui vient. Il ferme les paupières, de toutes ses forces, illusoire espoir que l’obscurité l’avalera avec elle. 
 
    La poignée tourne et grince légèrement, les pas se rapprochent, plus près, encore plus près. Une main caresse son visage… Il tressaille. Prier, il doit prier comme on le lui a montré, pour que Dieu l’entende cette fois-ci, pour qu’il l’aide, pour que ce soir soit une nuit sans, pour… 
 
    Mais Dieu n’écoute pas. Il n’écoute jamais ! 
 
    Les draps se relèvent doucement et le poids de l’homme qui se glisse près de lui, le terrifie. Il a beau essayer de rester calme, de faire semblant de dormir, il ne parvient plus à contrôler sa respiration. Son petit corps tremble sous l’effet de la panique. La peur est une bavarde silencieuse qui trahit celui qu’elle cherche à protéger, parce que les prédateurs savent en lire chaque signe et qu’ils en aiment l’odeur.  
 
    « Chut… pas de jérémiade, t’sais bien que je déteste les jérémiades. Je t’aime tellement » murmure la voix dans sa nuque. Tu es si beau, si beau ! 
 
    Une main remonte le long de sa cuisse, alors que le corps de l’homme se plaque dans son dos. 
 
      
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 3  
 
      
 
      
 
      
 
    La journée avait été studieuse et les premières constatations de L’I RGN venaient de tomber :  
 
    Le rapport indiquait qu’en dehors des empreintes de la juge, de celles de ses filles et de la femme de ménage, l’équipe scientifique n’avait strictement rien trouvé. Bien sûr, la petite habitation comportait d’autres empreintes, mais aucune d’entre elles n’était isolée, ce qui ne pouvait signifier que deux choses : soit le tueur était totalement stupide et avait signé son œuvre dans toute la maisonnée, soit au contraire, il s’était évertué à ne laisser aucune marque papillaire. Cette dernière hypothèse semblait la plus probable. Quoi qu’il en soit, le travail serait long et fastidieux. D’autres comptes-rendus suivraient dans les prochaines quarante-huit heures, mais une chose semblait certaine, celui qui avait fait ça savait comment ne pas laisser d’indices. Les premières heures d’une enquête étant capitales, le colonel Paloman exigeait des résultats. 
 
      
 
    Installée dans le bureau du capitaine Angeli, l’équipe relisait consciencieusement le rapport préliminaire d’enquête… 
 
     Dominique leva la tête et articula : 
 
    — Bon, résumons : à 7 heures précises ce mardi matin, la femme de ménage… 
 
    Il s’arrêta pour chausser ses lunettes et vérifier ses notes, avant de poursuivre : 
 
    — … Soizic Chole, quarante-sept ans, mariée, deux enfants, découvre la victime et prévient immédiatement la gendarmerie de Maulette, située à moins de dix kilomètres de là. L’équipe gèle les lieux, puis nos services interviennent à 8h35 précise. La pièce est propre. Apparemment, pas de signe de lutte. Les lumières sont allumées, les fenêtres fermées, les rideaux tirés. Quelques traces de sang sur les murs très peu sur le sol. Une table inclinée où se trouve ligotée Hélène Roux. En dehors d’une bague et d’un bracelet que la juge portait encore sur elle, aucun objet personnel n’est retrouvé. On sait maintenant pourquoi. 
 
    Le capitaine plongea de nouveau le nez dans le procès-verbal et passa le reste du PV en sifflant entre ses dents quelques borborygmes incompréhensibles ponctués de bla-bla-bla, avant de conclure plus distinctement : 
 
    — Vous arrivez trente minutes plus tard et la suite, vous la connaissez ! 
 
    Il referma le dossier et leva les yeux vers ses coéquipiers. 
 
    — Vos premières impressions ? demanda-t-il froidement. 
 
    Sadie comprit que leur boss n’était pas dans un bon jour — il l’était rarement— et qu’en dehors de l’enquête qui s’annonçait difficile, la « sale besogne » à laquelle il avait dû faire face devait y être pour beaucoup. Il s’était rendu chez l’aînée de la magistrate pour l’informer du décès de sa mère et bien entendu, des circonstances tragiques de celui-ci. 
 
    — Vous avez déjà comparé les empreintes avec… 
 
    Thérèse n’eut pas le temps de terminer sa phrase, Dominique Angeli la coupa. 
 
    —… Oui, la femme de ménage. Régis s’en est occupé presque immédiatement et une équipe se charge des investigations. Amis, famille, on passe tout au peigne fin. Pour les autres marques papillaires, elles correspondent à celles de Madison Roux, l’aînée d’Hélène. J’ai moi-même vérifié tout à l’heure. La cadette réside à Marseille. Les collègues sur place se sont chargés de lui annoncer la triste nouvelle et de comparer les empreintes.  
 
    Il expira bruyamment, en lâchant comme une fatalité : 
 
    — Putain, on n’est pas couchés ! Le proc' n’arrête pas d’appeler et à l’heure qu’il est, le colonel informe probablement la presse. 
 
    Sadimenski s’abstint de commenter et surtout, de demander comment s’était passé l’entretien avec Madison. Elle savait que pour les proches, devoir se soumettre à ce qui pouvait ressembler un interrogatoire était très difficile à vivre parce que lorsque la douleur hurlait qu’on lui livre un coupable, la voix pondérée de la courtoisie pointait souvent aux abonnés absents. Pourtant, cette façon de procéder consistait avant tout à écarter les proches de toute suspicion afin de pouvoir le plus rapidement possible se focaliser sur l’enquête elle-même.  
 
    — C’est sans doute un homme… un homme et pas un gringalet, annonça-t-elle, d’une voix affirmée. 
 
    — Continue ! 
 
    — La table en chêne massif a été posée sur le buffet pour l’incliner. Il n’y a que deux traces sous le plateau, deux traces bien propres, ce qui indique que celui qui l’a soulevée n’a pas eu à s’y reprendre. Ce n’est pas le genre de mobilier que l’on porte avec... mon gabarit, dit la petite blonde, en se désignant du revers de la main. 
 
    Raphaël et Dominique eurent la même réaction. Ils dévisagèrent leur collègue de la tête aux pieds et acquiescèrent simultanément. 
 
    — Et le légiste, pas de nouvelle ? demanda Raphaël en tirant sur son polo Eden Park noir et rose pour le réajuster. 
 
    — Ça ne devrait plus tarder, en tout cas pour son rapport préliminaire, répondit Angeli de sa voix de baryton. Peut-être dans la journée, le « colon » lui a demandé de faire ça pour hier et les ordres viennent sans doute de bien plus haut. Après, tu sais très bien que ces choses-là ne se font pas en dix minutes. 
 
    Raphaël Lurin passa l’index sur son menton en réfléchissant.  
 
    — L’assassin avait envie de la voir souffrir. Il voulait surtout qu’elle comprenne ce qui allait lui arriver, et il a pris tout son temps pour ça. 
 
    Angeli posa les fesses sur le rebord de la fenêtre, alluma une cigarette et leva les yeux vers son collègue. 
 
    — Tu dis ça par rapport aux liens ? 
 
    — Ouais ! Hélène s’est déchirée la peau jusqu’à l’os, ce qui veut dire qu’elle est restée seule durant un bon moment, suffisamment longtemps pour tout tenter. 
 
    — Rien ne prouve qu’il n’était pas à côté d’elle quand elle s’est fait ça ! argumenta Sadimenski. 
 
    — Pas avec de telles blessures Sadie, j’en doute vraiment ! Toutes les études psychologiques faites sur ce sujet démontrent que lorsqu’une personne est ligotée, elle cesse de se débattre en présence de son ravisseur.  
 
    — Avec le désespoir, va savoir ! 
 
    — Pas avec de telles blessures, insista Raphaël. Des tests réalisés durant la Seconde Guerre mondiale ont démontré qu’en présence de leurs bourreaux, la plupart des prisonniers avaient tendance à se figer comme s’ils étaient dans une sorte de léthargie. Pourtant, une fois seuls, ils parvenaient à retrouver une incroyable énergie pour essayer de fuir. Alors, je vous le redis, ce fumier savait ce qu’il faisait et il l’a laissée seule un moment pour qu’elle se mutile. On ne se déchire pas la peau jusqu’à l’os en présence de son tortionnaire en sachant pertinemment que si l’on parvient à se libérer sous son nez, il n’aura qu’à vous rattacher. 
 
    Depuis qu’ils travaillaient ensemble, Sadie commençait à en avoir l’habitude. Pourtant, elle fut de nouveau stupéfaite par la culture de son collègue. Durant ses deux ans de formation à l’école d’officiers de nombreux cours lui avaient été dispensés. Des heures de Droit, d’analyse du terrain et de psychologie criminelle dont elle avait en partie oublié le contenu. Raph’ lui, semblait avoir retenu chaque ligne de ce qu’il avait pu apprendre.  
 
    — Et s’il avait été dérangé ? risqua-t-elle.  
 
    — Je pencherais plutôt pour l’hypothèse de Lurin, répondit Angeli en soupirant. C’est une maison isolée et… bref, de toute façon, tu vas pouvoir exposer tes théories à qui—de—droit Raphaël, ajouta-t-il, en ponctuant sa phrase, de petites volutes de fumée qu’il expira par le nez. Je dois aller récupérer Alexl Mandigo d’ici peu à la gare. Il va nous donner un coup de pouce sur cette affaire. On va voir si tu es aussi doué que ça ! se moqua-t-il gentiment en regardant son collègue. 
 
    — Mandigo, LE criminologue ? demanda Sadie. 
 
    — Lui-même. C’est une relation du colonel, si je ne dis pas de bêtise. Paloman s’est arrangé pour que l’homme reste quelques jours ici. J’imagine qu’avec ce meurtre, la façon dont il a été perpétré et la médiatisation qui va en découler, ça n’a pas dû être bien difficile d’obtenir l’autorisation des ronds- de-cuir. Sans compter qu’avec la visite prévue du ministre de l’Intérieur dans nos locaux, tout le monde est un peu nerveux. 
 
    Sadie hésita puis osa demander : 
 
    — Il y avait quoi exactement entre le Colonel et… la juge ? 
 
    — Une belle et longue amitié, rien de plus, je pense. 
 
    — Rien de plus ? insista Raphaël. 
 
    — J’n’en sais rien moi, tu n’as qu’à lui demander ! répondit Angeli agacé.  
 
    Après un court silence, il ajouta : 
 
    — Il m’a informé tout à l’heure que nous risquions de trouver pas mal de ses empreintes un peu partout dans la maison. Apparemment, il est venu dans le chalet la semaine dernière, pour travailler sur un dossier. Pour le reste, j’n’en sais rien, je ne dors pas avec lui !  
 
    — Pour…travailler ? répéta Lurin, un léger sourire au coin des lèvres. 
 
    — Oui, pour travailler, c’est ce qu’il a dit. Putain, Raph’, tu fais chier là ! On a autre chose à foutre que de plaisanter sur la vie privée du colon ! Ça ne t’arrive jamais, toi, de bosser sur un dossier chez Sadie ou ailleurs ? 
 
    — Si, si. Mais je ne laisse pas d’empreintes… partout ! Dans partout, il y a la chambre à coucher, non ?  
 
    Le capitaine posa les deux mains sur son bureau et lança un regard noir en direction de son subalterne. Raphaël leva les mains en l’air en signe d’apaisement alors que son sourire démentait un quelconque repentir.  
 
    Sadie se retint pour ne pas éclater de rire. 
 
    — Il faudra tout de même vérifier son emploi du temps ! s’interposa-t-elle. 
 
    — Je sais, je sais, c’est la procédure et Paloman en est bien conscient, croyez-moi ! conclut Angeli. Donc pour le moment vous me laissez gérer de ce côté-là et tous les deux, vous la bouclez au sujet de tout ça, on est bien d’accord ? Je n’ai pas envie que des bruits de couloir fassent le tour du service. 
 
    De nouveau, Raphaël leva les épaules et les mains pour confirmer une évidence, mais son geste ne sembla pas convaincre son supérieur. 
 
    — Raph’, bordel !  
 
    — OK, OK, demande à Sad’, je suis une tombe moi pour garder un secret. Une tombe ! 
 
    — C’est vrai une tombe, confirma Sadie tout sourire.  
 
    — Mais y’a pas de secret bordel ! Il y a juste une histoire de merde et je vous demande de faire preuve de tact et de discrétion. 
 
    — Impec, ça me va moi, la discrétion ! trancha Raphaël. 
 
    Le capitaine le tança du regard, mais ce qui semblait fonctionner avec le reste de la brigade n’eut aucun effet sur Lurin qui conserva un agaçant petit sourire en coin. Finalement, Dominique se contenta de soupirer. 
 
    — Angeli, tu sais très bien qu’il fait le con et ne dira pas un mot, lança Sadie amusée. 
 
    — Une tombe ! confirma Raphaël en haussant les épaules.  
 
    Dominique l’ignora et écrasa sa cigarette sur l’appui de fenêtre.  
 
    — Mandigo, il va loger à la Brigade ? demanda Sadie. 
 
    — Non. C’est un civil et il a préféré se trouver un hôtel. Celui qui se trouve à deux pas de chez toi, d’ailleurs.  
 
    Raphaël lança un regard espiègle et articula distinctement, mais sans qu’aucun son ne s’échappe de sa bouche : 
 
    — À deux pas de chez toi ! 
 
    La gendarme leva les yeux au ciel. 
 
    — Franchement, reprit Angeli, deux mecs dans la brigade avec des trucs à la noix de « profiler » à la gomme, c’est trop pour moi !  
 
    — Je vais surtout faire gaffe à ce que je dis pour ne pas passer pour un con, répondit Raphaël Lurin qui connaissait la réputation du criminologue.  
 
    Alex Mandigo était l’un des plus éminents spécialistes français en criminologie et son nom faisait référence dans bon nombre de pays. Tous ceux qui avaient travaillé à ses côtés le décrivaient comme quelqu’un de réservé, un taiseux analysant en permanence tout ce qui l’entourait avec une minutie presque… dérangeante.  
 
    — J’ai lu ses deux livres. Tu te rends compte, ce mec est psychiatre à la base. Un médecin, tu le savais ? demanda Sadie. Comment peut-on avoir envie de passer de la médecine à… ça ? dit-elle en montrant les locaux d’un geste de la main, avec une moue dégoûtée.   
 
    — Parce qu’il est timbré, trancha Dominique. J’n’aime pas les psys. Ils sont tous un peu givrés !  
 
    — Ils pensent sans doute la même chose de nous, s’amusa Sadie, en louchant légèrement.  
 
    Dominique tapa dans ses mains, comme pour annoncer la fin d’une récréation.  
 
    — Bon, concernant notre affaire, j’ai envoyé deux agents interroger toutes les personnes résidant à proximité du lieu du meurtre. Je sais, il y a peu d’habitations tout autour, mais sait-on jamais, quelqu’un aurait pu voir une voiture faire des allers-retours, ralentir… Bref, il ne faut rien négliger, la chance fait parfois des miracles. 
 
    — Ça donne quoi dans l’appart de la juge ? demanda Sadie. 
 
    — Joseph Mariani et Vinio ont fait le tour du voisinage en début d’après-midi et ils sont encore sur place. Immeuble de six étages, deux appartements par palier, ça leur fait douze familles à interroger. D’ailleurs, ça me fait penser, il faudra les faire relever. Faut quand même qu’ils bouffent ! 
 
    — Ou pas ! répondit Raphaël. Ça ferait du bien à nos grandes gueules de service de faire le régime, surtout Mariani ! Monsieur muscu’ nombriliste va faire la gueule s’il saute un repas. 
 
    — On se chargera de la relève, dit Sadie. De toute façon, à l’heure qu’il est, avec un peu de chance, ils ont déjà dû bien avancer.  
 
    — Très bien, approuva Angeli. Il y a un salon de coiffure en bas de l’immeuble. Le propriétaire n’a rien remarqué d’étrange ces jours-ci, mais son employé ne travaille pas le lundi. Il ne sera là que demain. Demandez à Mariani… 
 
    — On y passera nous-mêmes, le coupa Lurin. J’aime bien retourner sur les lieux… à froid. Il y a également l’hôtel Belfast de l’autre côté du trottoir, tu as demandé à tes gars d’y passer ? 
 
    — Oui, ils ont récupéré la liste des hommes seuls, venus y séjourner durant les quatre-vingt-dix derniers jours ainsi que les enregistrements du hall d’entrée. 
 
    — Ils conservent les bandes ? demanda Sadie. 
 
    — Quarante-huit heures seulement.  
 
    — Bon on filera le tout à notre informaticien préféré, conclu l’enquêtrice.  
 
    Angeli acta d’un signe de tête, et poursuivit : 
 
    — Oui. Régis va également voir si des caméras de surveillance se trouvent à proximité de l’appartement de la juge. Je sais qu’il y en a sur l’avenue de Wagram, à l’angle du café « Le comptoir ». Elles filment directement l’Arc de Triomphe. Peut-être aura-t-on quelque chose à se mettre sous la dent. 
 
    — J’en doute, répondit Sadie. Trop de passage sur la place Charles de Gaulle. L’idéal serait qu’il y ait une vidéo entre Carnot et Lanrezac. Pour faire son coup du déjeuner avec la main et le sein, notre homme n’est pas passé par la cheminée. 
 
    — Il devait avoir un sac à dos, ou porter une boite pour trimbaler son lugubre paquet, ajouta Lurin. S’il y a des caméras, il sera facile à repérer. Il faut également se pencher sur toutes les stations de métro proches de Carnot.  
 
     Angeli acquiesça et se servit un café. 
 
    — Non merci, lâcha Raphaël. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Je disais, non merci, pas de café mon capitaine. 
 
    — Putain Raph’, si tu veux un café tu te sers, on n’est pas dans un salon de thé que je sache !  
 
    — Ouais, mais justement moi j’n’en veux pas, surtout après dix-huit heures sinon je dors très mal ! répliqua Lurin, en prenant un air niais, comme s’il ne se rendait pas compte de l’agacement qu’il suscitait chez son supérieur. 
 
    — Alors pourquoi tu me les brises avec tes réflexions à deux balles, si tu n’en veux pas ? 
 
    Raphaël lança un regard amusé à Sadie. Une fois de plus, elle dut se retenir pour ne pas éclater de rire. Elle se demandait toujours comment son collègue pouvait faire preuve d’une telle familiarité face à l’autorité, sans que cela ne lui soit jamais reproché. 
 
     Raphaël avait été muté dans ce service quatre ans auparavant et faisait équipe avec Dominique depuis lors. De corpulence moyenne, mais d’allure athlétique, il n’avait rien du physique intimidant que le flamboyant septième art aurait mis en avant dans le scénario d’un film à sensations. En revanche, il ne manquait pas de charisme et faisait partie de cette catégorie de gens à qui l’on passait tout, parce qu’ils disposaient de ce petit plus, qu’à défaut de pouvoir expliquer, on appelait… l’aura. Ainsi, il lui arrivait régulièrement de s’octroyer certaines libertés, sans jamais avoir à en subir les conséquences. Il tutoyait sa hiérarchie et se permettait même de plaisanter avec un naturel déconcertant, sur des sujets pour lesquels ses collègues n’auraient jamais osé s’aventurer. Si son look un brin rebelle avait de prime abord surpris ses partenaires, ces derniers s’étaient vite rendu compte que derrière son apparente décontraction se cachait un véritable bourreau de travail, un homme aussi maniaque et perfectionniste dans ses missions qu’il pouvait être léger et désinvolte dans son quotidien. En cela, Sadie se sentait assez proche de lui.   
 
    « Il fait l’âne pour avoir le foin », disait le capitaine lorsqu’il était dans un bon jour. 
 
    Dominique Angeli leva les yeux au ciel et alluma une nouvelle cigarette. 
 
    — T’es vraiment un chieur de première ! finit-il par lâcher. 
 
    Dans le regard de leur patron, Sadie devina une certaine forme d’amusement. 
 
    — Toujours rien concernant le téléphone de la juge ? demanda-t-elle, en souriant. 
 
    — Non, il est sans doute éteint, mais si ce fumier l’allume… menaça Dominique pour la forme. L’iPhone professionnel d’Hélène était resté sur son bureau. Régis l’analyse également. Il a contacté les différents opérateurs et on devrait recevoir tous les numéros entrants et sortants d’ici peu. Avec « Annaliste machin-truc », il pourra faire le tri rapidement, ajouta-t-il en haussant les épaules. 
 
    Sadie s’amusa de l’attitude un peu bornée de son supérieur. Elle savait combien l’homme détestait l’informatique, pourtant, il fallait bien reconnaitre qu’en matière de recherche, Analyst's notebook était une véritable révolution. Couplé avec Anacrim ATRT, le nouveau logiciel pouvait identifier un numéro sur une multitude d’appels entrants ou sortants à proximité d’une antenne relais et ce que l’homme risquait de rater après des jours de recherche, Analyst le mettait en évidence, en un temps record.   
 
    — Si cette pourriture a reçu ou passé un coup de téléphone de chez la juge avec son portable, on le serre avant minuit, s’emporta le capitaine, avant d’ajouter d’une voix plus pondérée :  
 
    — Mais ce serait une veine que ce mec soit aussi con ! 
 
    Tous trois gardèrent le silence un instant… 
 
     Raphaël demanda : 
 
    — On se penche sur toutes les affaires susceptibles d’avoir pu donner des idées de vengeance ?  
 
    — Exact, on commence par remonter sur les deux dernières années, répondit Angeli en désignant du menton une pile de dossiers posée sur son bureau. On épluche également les récentes sorties de prison, enfin celles qui ont été instruites par Roux. J’ai aussi envoyé deux gars faire le tour des bars et des hôtels d’Houdan, c’est le village le plus proche du chalet d’Hélène.  
 
    — Camping-cars, caravanes, marmonna Sadie. 
 
    — Quoi ? l’interrogea Angeli en fronçant les sourcils. 
 
    — Qu’ils vérifient également les aires de stationnement des camping-cars. Qu’ils interrogent les commerçants, c’est repérable ce genre de véhicule et s’il y a des campings à proximité, qu’ils se renseignent pour savoir si un homme seul ne se serait pas offert des vacances. 
 
    — Pas con, consentit Angeli en palpant les poches de son pantalon à la recherche de ses clés de voiture. Bon, je file récupérer notre « crimino-psychotruc ». Je vous laisse éplucher les dernières affaires judiciaires de Hélène Roux avec Régis. Recoupez tout, voyez si quelqu’un aurait pu lui en vouloir et…  
 
    Le Capitaine s’interrompit, conscient qu’il était inutile d’indiquer à ses collègues la marche à suivre. Il glissa une nouvelle cigarette au coin de ses lèvres et s’approcha de sa fenêtre, un rituel qui indiquait que la conversation était terminée. Sadie et Raphaël se dirigèrent vers la sortie, les bras chargés de dossiers à éplucher. La soirée serait longue et studieuse.  
 
    Avant de quitter le bureau, Raphaël se retourna vers le capitaine.  
 
    — Dom ! l’interpella-t-il avec le plus grand sérieux. 
 
    — Ouais ? 
 
    — Pour les petites affaires du colonel avec la juge… une tombe ! murmura-t-il, en lançant un clin d’œil amusé. 
 
    Avant que son supérieur n’ait le temps de s’emporter, il claqua la porte. 
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    Sadie entra d’un pas décidé dans le bureau de Régis Boutille. L’informaticien sursauta et rangea précipitamment son téléphone portable dans sa poche.  
 
    — Désolée, mon p’tit écureuil, je t’ai fait peur, plaisanta-t-elle. La porte était entrouverte, alors… 
 
    — Pas grave, ma noisette, répondit l’homme en se retroussant les manches. 
 
     Il portait une chemise aux couleurs vives qui semblait trop grande pour lui. La gendarme ne put s’empêcher d’imaginer un petit garçon ayant emprunté le vêtement de son père, pour se vieillir un peu.  
 
    — Tu n’avais plus rien à te mettre ce matin ?  
 
    Régis la dévisagea de la tête aux pieds, prit une mine dégoûtée et soupira : 
 
    — C’est une magnifique coupe Kenzo. Tu ne comprends décidément rien à la mode, Mademoiselle conformiste, et t’es sapée comme une grand-mère ! 
 
    Sadie lâcha un sourire moqueur en scrutant son collègue. Régis avait dans le regard, une sorte d’étonnement permanent qui l’amusait beaucoup. C’était comme s’il découvrait le monde à chaque instant. « Les yeux espiègles d’un écureuil », plaisantait-elle souvent, pour le taquiner et le surnom affectueux s’était vite imposé comme une évidence.  
 
    À la S.R., la plupart des gendarmes travaillaient en civil et Sadie se demandait parfois s’il n’aurait pas été préférable que son ami porte l’uniforme afin de se vieillir un peu. À bientôt vingt-sept ans, il en paressait cinq de moins et aux jeux des devinettes sur le poids des ans ou la profession exercée, il était clair que personne n’aurait parié un euro sur son âge et encore moins envisagé qu’il puisse être sous-officier à la S.R. de Paris avec de surcroît, la responsabilité du service informatique. Régis était un crack dans son domaine et plus d’un s’était laissé surprendre par son physique de jeune premier. Sa jovialité et son sourire charmeur omniprésent lui ôtaient toute crédibilité, du moins, jusqu’à ce que ses neurones se mettent en marche et qu’il « craque » les ordinateurs les plus récalcitrants.   
 
    — Quand tu auras fini d’admirer ma chemise, on se mettra au travail ? la taquina-t-il. 
 
    Sadie déposa quelques dossiers sur le bureau de son collègue. 
 
    — Voilà, on vient de se fader tout ça en deux heures. Raph’ est parti te récupérer l’ordi pro de la juge. 
 
    — La greffière a déjà récupéré les clés ? 
 
    — Non. Elle a demandé au service technique d’ouvrir pour gagner du temps, mais il lui fallait un OPJ[5] , alors Raphaël s’est dévoué.  
 
    Sadie tapa du plat de la main sur les dossiers et se lança : 
 
    — On a planché sur tout ça. Selon nous, seuls deux cas sont à retenir. Maurice Faure, tombé pour proxénétisme, libéré depuis un peu plus de quatre mois, et Albert Pochito, un petit voleur minable, sorti en juin dernier. Les deux hommes avaient proféré des menaces de mort à l’encontre de la juge durant leur procès et concernant Pochito, il avait même récidivé après sa sortie. On a les adresses, mais franchement, j’ai du mal à y croire. Les profils ne collent pas. 
 
    — Pourquoi ?  
 
    — Ce sont des petites frappes, des… forts en gueule, mais pas plus. Je ne les imagine pas passer à l’acte et d’ailleurs Raph’ et Angeli partagent mon avis. Et puis, il n’y a pas que la juge dans cette histoire. Avec la main coupée, ça devient du lourd et franchement… 
 
    Sans se donner la peine d’argumenter plus avant, elle fit une moue scientifique en secouant la tête.   
 
    — Manuel Fernandez, reprit Boutille. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Le mec de la main coupée, c’est son nom… il s’appelle Fernandez. J’allais venir vous le dire. Les empreintes ont matché, je viens juste d’avoir le résultat, avec douze points de concordances papillaires sur treize. À ce stade, ce n’est plus une probabilité, c’est une certitude. Les tests ADN seront comme d’habitude longs à nous parvenir, mais je suis déjà formel. Il a fait six mois de prison en 2001. Rien de grave, juste un sursis tombé pour conduite en état d’ivresse en récidive, mais aucun lien avec la juge ; Aucun !  
 
    — Et il est où ce Fernandez ? 
 
    — Introuvable pour le moment. Pas d’adresse, rien, mais je continu de fouiller. J’ai également un autre nom à te checker. Je suis en train de rechercher dans les ordis d’Hélène et sur le Net et je recoupe les infos avec un algorithme de… 
 
    — Ré ! le coupa Sadie. 
 
    — Oui, pardon. Donc je te disais que j’ai un autre nom. Cyril Doman. Le mec a écopé de quatre ans de zonzon[6]. Quelques braquages et violences sur mineur avec ascendant.   
 
    — Le gendre idéal en somme. Viol ? 
 
    — Non, il était, disons… un peu dur avec le fils de sa concubine. Lorsqu’il avait bu, il l’enfermait des heures dans un placard avec une torgnole en sup’. Si tu veux en savoir plus, il y a tout dans le PV ajouta Régis en désignant l’imprimante du regard. En taule, le mec a rédigé une lettre pour le moins agressive, à l’encontre d’Hélène Roux, dans laquelle il la menaçait de représailles. Pour le remercier de cette délicieuse attention épistolaire, elle l’a poursuivi et « gugus » a écopé de treize mois supplémentaires. 
 
    — Et il habite où, ce Cyril ? 
 
    — Justement, c’est là où le bât blesse. J’ai essayé de retrouver sa trace depuis sa sortie et rien. Il devait se rendre dans une « passerelle », c’est un foyer destiné à la réinsertion des détenus lors de leur sortie, mais ils ne l’ont jamais revu. Le mec n’a pas de famille, pas d’enfants. D’après le dossier, c’est un gars louche, une sorte d’anarchiste, un crado incapable de tenir un emploi plus de deux mois. Tu vois le genre… 
 
    — Je vois, répondit l’enquêtrice en dévisageant son collègue de la tête aux pieds, d’un air dédaigneux. 
 
    — Pauv’ conne ! 
 
    Sadie s’esclaffa avant de demander : 
 
    — Pas de famille proche, tu dis ?  
 
    Régis examina un instant l’écran de son ordinateur. 
 
    — … Pas à notre connaissance, mais je vais fouiller. D’après ce que j’ai pu en lire sur les dossiers de la greffière, il semblerait que durant sa détention, Doman passait la majeure partie de son temps avec un certain Akil M’Moundioun, un Français d’origine sénégalaise, une sorte de voyant ou je ne sais quelle connerie, un maitre spirituel que certains articles de presse n’ont pas hésité à qualifier de gourou satanique durant son procès. L’homme a d’ailleurs déposé plainte et attaqué pour diffamation avec, s’il vous plait, l’appui des meilleurs avocats.  
 
    — Il en a les moyens ? 
 
    — Apparemment, oui ! 
 
    — C’est un millionnaire ou quoi ? s’étonna Sadie. 
 
    — Officiellement, il n’a rien à son nom, j’étais en train de regarder, mais ce qui est certain, c’est qu’il s’offre l’élite en termes d’avocats. Tu sais comment ça se passe avec les…  forces du mal ! ajouta Régis en prenant une voix exagérément grave.  
 
    — Et il se trouve où, le gourou, actuellement ? 
 
    — Toujours à l’ombre, pour son histoire de secte et d’escroquerie. Il est à l’EPSNF[7]. C’est directement rattaché à la prison. 
 
    Régis Boutille se pencha de nouveau vers son écran. 
 
    — D’après ce que j’ai là, il ne va pas tarder à sortir. Il est en détention provisoire et la justice n’a rien pu prouver. Pas de preuve, pas de condamnation. Ses avocats font le forcing.   
 
    — Qu’est-ce qu’il fout à l’hôpital ? 
 
    — Simple fracture, apparemment. 
 
    — Accidentelle ? 
 
    — Oui, pas de règlement de compte, j’ai téléphoné pour en être certain. 
 
    — Tu assures ! le félicita Sadie.  
 
    — Je sais ! 
 
    — Et moi, je sais où l’on va se rendre demain. À la première heure, j’appellerai le greffe de l’hôpital de Fresnes pour les prévenir de notre visite et voir si notre gourou est disponible. 
 
    — Et pour les deux autres mecs, on fait quoi ? Convocation ? questionna Boutille. 
 
    — Non, on va envoyer deux hommes à leurs domiciles. Je n’y crois pas vraiment, mais j’n’ai pas envie de prendre le risque qu’ils nous filent entre les pattes.  
 
    Régis esquissa une légère grimace. 
 
    — Tu risques de ressortir de la prison lobotomisée. Tous les témoignages parlent d’un homme au charisme remarquable. Un orateur de première, capable de vendre de la glace à des Esquimaux et des cheminées sous les tropiques.  
 
    — Merci pour l’info. Je vais me documenter un peu sur lui, histoire de ne pas rentrer de cette visite avec l’idée fixe de vendre mon appart’ en urgence et de lui filer le blé juste après. 
 
    Régis sourit.  
 
    Après sa mutation, Thérèse Sadimenski s’était empressée d’acheter un petit appartement pour ne pas avoir à vivre au sein même de la brigade. Les prix sur Versailles même ne lui permettant pas de devenir propriétaire, elle avait jeté son dévolu sur un coquet T2 situé à Chesnay-Rocquencourt, à quelques minutes seulement de la S.R. Au début, Régis avait trouvé l’idée stupide. Pourquoi payer un loyer à la banque, alors que la brigade fournissait des logements de fonction ?  
 
    « Ce sera mon chez-moi, avait expliqué Sadie. Mon nid douillet pour couper vraiment du travail, tu comprends ? En plus, c’est un bon investissement et pour finir, je pourrai y vivre ma vie, sans avoir à rendre de comptes ». 
 
    « Tu as tant d’amants que ça » ? avait plaisanté Régis. 
 
    « Justement, c’est ça l’idée ! Avec mon appartement à moi toute seule de moi-même que j’aime… tu n’en sauras jamais rien ! »  
 
    Cinq mois plus tard, Raphaël suivait l’exemple en devenant propriétaire à son tour et Régis commençait à se demander si ces deux-là n’étaient pas dans le vrai. Avoir une vie privée en caserne relevait de l’impossible.  
 
    — Bon, ne te documente pas trop quand même, comme ça, si tu n’as pas les idées claires, je te proposerais un prix dérisoire pour ton deux pièces. Un prix que tu t’empresseras d’accepter ! 
 
    — Rêve ! Et pour le téléphone de la juge, tu t’es penché dessus ?  
 
     Boutille dévisagea sa collègue, les sourcils en accent circonflexe, geste qu’elle interpréta immédiatement… de la bonne façon. 
 
    — OK, pardon, pardon. Tu n’as pas quatre mains ! On est tous un peu sous pression, il va falloir qu’Angeli nous trouve du renfort. 
 
    —  À ce propos, il est où notre capitaine ? 
 
    — Parti chercher un éminent criminologue, répondit Sadie, en prenant des intonations de midinettes. 
 
    — Ça n’existe pas les criminologues en France. On n’est pas dans une série américaine avec des « profileurs » à la noix. 
 
    — Pas au sens strict du terme, mais ça ne nous empêche pas de bosser parfois avec des psys formés en criminologie et pour une fois que nous sommes en avance sur la police. Il parait que c’est une pointure.  
 
    — Le meilleur psy, il est là, répliqua Régis en désignant de l’index son ordinateur. Avec lui, pas de faille, de supposition, d’extrapolation à deux balles pour névrosés en manque de reconnaissance, qui cherchent des sensations fortes. Juste du concret ! pérora-t-il, sur un ton empreint d’une prétention toute feinte.  
 
    — Alors, je te laisse avec ton meilleur ami. Moi, j’ai rendez-vous avec de vraies personnes ! 
 
    Avant de quitter le bureau, Sadie s’immobilisa, fouilla dans ses poches et en sortit une sucette qu’elle jeta à son ami. 
 
    — Tiens mon p’tit écureuil, j’allais oublier !  
 
    — Oh, fraise vanille… et au lait en plus, mes préférées ! Tu es une mère pour moi ! lâcha l’homme en souriant comme un gamin. 
 
    — Planque ça quand même, je doute que le colon apprécie beaucoup nos délires à la « Kojak » en ce moment. 
 
    Régis obtempéra… 
 
    Le colonel Hervé Paloman détestait les voir se promener avec ces sucreries dans la bouche, des friandises à qui le goût de l’interdit donnait pourtant une incomparable saveur.   
 
    Tout avait commencé quelques mois plus tôt, lorsque le colonel était entré dans le bureau du capitaine Angeli et que, surprise, Sadie s’était empressée de dissimuler au mieux la sucette quelle dégustait en la gobant toute entière, ne laissant dépasser de ses lèvres qu’un imperceptible morceau du bâtonnet en plastique blanc. Fort heureusement, le colonel ne s’était pas adressé à elle, mais le regard de gamine prise au piège qu’elle avait lancé à l’équipe durant le monologue du patron avait été le détonateur d’un fou-rire qui s’était propagé comme une trainée de poudre, sitôt que Paloman avait quitté le bureau. Ce jour-là, même le capitaine Dominique Angeli s’était laissé aller quelques instants, avant de se reprendre et de demander le retour au calme. Mais les fous-rires, c’était bien connu, ne suivaient aucune règle et n’acceptaient aucune autorité. Angeli avait alors renoncé à son légendaire sérieux et pour la première fois, Sadie l’avait vu rire. Depuis ce jour, les sucettes étaient devenues une sorte de récréation entre elle et Régis, une pseudo-rébellion à laquelle le colonel faisait semblant de croire, sans doute un peu par jeu, lui aussi.   
 
    — Garde ça dans ta poche quelques jours, insista-t-elle. C’n’est pas vraiment le moment de plaisanter avec le boss. On a mieux à faire, mais je les avais sur moi, alors… 
 
    Régis hésita un instant, puis demanda : 
 
    — Heuh, tu es au courant pour… pour les empreintes du patron chez la juge ?  
 
    — Oui, Dom’ nous en a parlé. 
 
    — Tu penses qu’il y avait un truc entre eux ?  
 
    — Tu es aussi obsédé que Raph’, finalement ! 
 
    — Là c’est m’accorder bien trop d’importance. Même avec dix ans d’entraînement, je ne lui arriverais pas à la ceinture.  
 
    Sadie pencha la tête pour confirmer. 
 
    — Apparemment, hier soir Paloman était invité. Une soirée chez Monsieur le maire qui s’est prolongée assez tard, d’après lui. Angeli se charge de vérifier, c’est un peu embarrassant, mais… c’est le taf.   
 
    Régis se contenta d’un hochement de tête. 
 
    — Bon, je retourne faire la causette à mon meilleur ami, plaisanta-t-il en désignant du menton son ordinateur. 
 
    — Embrasse-le pour moi, conclut Sadie en refermant la porte. 
 
    Régis resta songeur quelques secondes puis extirpa son téléphone de sa poche… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le lendemain, 12h21 
 
      
 
    — Écoutez, Monsieur Colin, je vous le dis une fois encore, si vous voulez obtenir des renseignements, voyez avec ma hiérarchie. 
 
    Raphaël raccrocha avec humeur et donna une petite tape de dépit sur son volant. 
 
    — Encore ce journaliste ? demanda Sadie.  
 
    — Ouais. Ce type est un vautour ! Tu imagines que ce con m’a appelé cette nuit, je venais à peine de me coucher. Comme si la journée d’hier n’avait pas été suffisamment longue et éprouvante. 
 
    — Il fait son travail. 
 
    — Tu parles ! L’odeur du sang les attire comme un morbac sur une couille ! Angeli m’a dit qu’il avait également essayé de le joindre deux fois ce matin. 
 
    — T’est de mauvaise humeur ? 
 
    — Non, s’excusa le lieutenant. J’ai juste eu le sentiment de dormir avec des cailloux dans le crâne et la matinée n’a pas été très productive. 
 
    — Patience. On est tous à deux cents pour cent et les miracles n’existent pas ! 
 
     Raphaël garda le silence et dévisagea sa collègue de la tête aux pieds. 
 
    — Quoi ? J’ai une tache ? 
 
    — Je t’invite à déjeuner dans un des plus prestigieux restaurants de la région et toi tu n’es même pas sur ton trente-et-un !  
 
    Sadie prit un air désappointé.  
 
    — Pas eu le temps de me changer, je suis tellement désolée ! En même temps, radin comme tu es, j’imagine la gueule de ton restau. 
 
    — Ben merde, pour qui tu me prends ? Le mess de Fresnes est un endroit tout à fait honorable. C’est un self-service qui propose plusieurs entrées au choix, deux ou trois plats principaux, un dessert et un café, le tout pour un prix défiant toute concurrence. 
 
    — Le mess ? C’est bien ce que je disais, un gros radin ! C’est d’ailleurs pour ça que tu m’invites, tu ne trouveras pas moins cher ? 
 
    — Six euros le repas, putain je suis dégoûté. Je dépense sans compter et toi, tu trouves à redire !  
 
    Il quitta l’avenue de la division Leclerc, bifurqua sur sa droite pour remonter l’allée des Thuyas et à quelques mètres de l’entrée du domaine privé, baissa sa vitre pour déposer le gyrophare aimanté sur le toit de la 208 banalisée. Lorsqu’il s’arrêta devant la barrière donnant accès au parking de la prison, le surveillant pénitentiaire en poste au kiosque leur fit signe de passer. 
 
    — Tu vois, il y a même un gardien. Le grand luxe, je te dis ! 
 
    — Oh la la! s’écria Sadie en feignant l’évanouissement. Je suis béate d’admiration ! 
 
    — Tu es déjà venue ici ? demanda le lieutenant.  
 
    — Tu plaisantes ? Trop onéreux pour moi !  
 
    — Non, sérieusement ? 
 
    — Jamais. Les rares fois où j’ai dû interroger des suspects incarcérés, c’était à Fleury. 
 
    — Là, c’est l’hôpital, dit Lurin en désignant du menton une petite avancée en béton située sur la droite d’un grand portail vert. Un peu plus loin, c’est la maison d’arrêt.  
 
    — Ça ne communique pas par l’intérieur ? 
 
    — Non. Les deux établissements sont autonomes. Les bâtiments que tu vois sur ta gauche sont des logements pour le personnel. De simples chambres avec toilettes et salle de bains. Il y a d’autres habitations plus spacieuses, là-bas, derrière la maison d’arrêt. La plupart des fonctionnaires qui travaillent sur Fresnes résident également sur le domaine. 
 
    — Comment tu sais tout ça ? 
 
    — J’avais un pote qui bossait ici.  
 
    Raphaël stationna le véhicule banalisé à quelques mètres du mess.  
 
      
 
    Ils avaient déjeuné à l’intérieur puis décidé de prendre le café en terrasse. Contrairement au restaurant, les extérieurs étaient joliment décorés et de grandes haies verdoyantes dissimulaient la route et l’immense mur d’enceinte. 
 
    —Tu avais raison. Le cadre manque de chaleur, mais le repas n’était pas mauvais, dit Sadie en déchirant son sachet de sucre. 
 
    Distraite, elle observait les grandes tablées de surveillants qui dégustaient leurs cafés en refaisant le monde. La plupart ne devaient pas avoir plus de vingt-cinq ans. Beaucoup étaient domiens, et Sadie savait que bon nombre d’entre eux avaient dû se résoudre à quitter l’île qu’ils chérissaient, celle qui avait bercé leur enfance dans les vagues turquoises de l’insouciance, avant que le bleu de l’océan ne cède la place à l’écume terne et boueuse d’une triste réalité que le poids des ans finissait toujours par mettre en exergue… le chômage. Alors, l’île paradisiaque devenait une prison dorée qu’il fallait quitter pour ne pas en devenir l’esclave, tel l’amoureux transi qui reste par dépit.  
 
    — À quoi tu penses ? demanda Raphaël. 
 
    — Au travail que nous faisons tous ici. Nous d’un côté, qui attrapons les « méchants », eux de l’autre qui les gardent. 
 
    Elle désigna les tables de surveillants d’un léger signe de tête. 
 
    — Je pense aux nuits blanches, aux journées interminables, aux repas de famille loupés et aux risques que nous prenons parfois, pour une administration qui nous méprise et un salaire outrancièrement ridicule.  
 
    — Waouh, tu as avalé un clown ce matin ! J’adore ta façon optimiste de voir les choses.  
 
    — Ouais, je sais ! Et encore là, j’sens bien que je ne suis pas au mieux de ma forme ! répliqua l’enquêtrice dans un joli sourire. 
 
    — Alors avec tout ça, pourquoi as-tu choisi… d’embrasser la profession ?  
 
    — Ben, t’es con ou quoi ? Je viens juste de lui énumérer tous nos avantages et le mec… le mec, il demande encore pourquoi ! 
 
    Raphaël éclata de rire. 
 
    — C’est vrai, pardon. Nous avons tellement de privilèges ! 
 
    — Mais c’est clair ! En plus, je trouve ça con cette expression « embrasser la profession ». On embrasse sa grand-mère, ses amis, ses parents, son mec si tu veux, mais pas le taf, bordel ! Pour le travail, il n’y a que deux alternatives, rien de plus. 
 
    — Lesquelles ? 
 
    — On le choisit ou on le subit ! 
 
    — Et toi, je suppose que tu as choisi ! C’est clair que l’on n’entre pas à la SR par hasard.   
 
    Sadie demeura songeuse. 
 
    — … Ouais, j’ai choisi, finit-elle par dire. 
 
    — Mais t’as pas répondu à ma question. Pourquoi « ce » job ?  
 
    — Tu ne lâches rien toi ! 
 
    Le lieutenant inclina la tête pour confirmer alors qu’un voile de tristesse se déposait dans le regard de Sadie.  
 
    — Mon père a été retrouvé noyé dans un étang, tout proche d’un camping où nous passions nos vacances, lâcha-t-elle froidement. J’avais huit ans. La police a conclu à un meurtre, mais le coupable n’a jamais été retrouvé.  
 
    Mal à l’aise, Raphaël Lurin la dévisagea. 
 
    — Merde, je suis désolé, je… je n’aurais pas insisté si… 
 
    Le visage fermé, Sadie fixa son collègue quelques secondes, avant d’éclater de rire. 
 
    — Merde Thérèse, quelle salope tu fais ! s’agaça Raphaël, avant de mêler son rire au sien. Putain, t’as pas honte ? 
 
    — Si, un peu, mais pas suffisamment pour hésiter à faire usage de mon arme, si tu m’appelles encore Thérèse. Je crois que je préfère encore tes gros mots.  
 
    — C’est vrai je devrais surveiller mon langage dans un endroit aussi select. Alors, pas de papa dans l’étang ? 
 
    De nouveau, Sadie glapit un rire clair. 
 
    — Non, pas de papa dans l’étang, désolée pour cette blague de mauvais goût. J’étais relativement douée à l’école et après mes cinq années de Droit, j’ai passé le concours d’officier. Bref, tu vois, rien de bien exceptionnel, pas de drame hollywoodien. Et toi alors, tu es arrivé là comment, demanda Sadie en réalisant que depuis dix-sept mois qu’elle travaillait avec Raphaël, elle ne connaissait finalement pas grand-chose de sa vie.  
 
    L’officier passa une main dans sa chevelure, avala la dernière goutte de son café et regarda sa montre. 
 
    — Rien d’extraordinaire non plus. Tu auras droit à mon histoire dans le prochain restaurant grandiose où je t’inviterai. 
 
    — Genre Fleury ou la Santé ? demanda Sadie avec une intonation forcée de midinette.  
 
    — Voilà ! Mais pour l’heure, plus le temps de bavarder. Nous avons rendez-vous avec le grand « gourou », conclut Lurin en ajustant sa paire de Ray-Ban. 
 
      
 
    * 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
    Chapitre 4  
 
      
 
      
 
    Ils avaient laissé leurs cartes professionnelles au kiosque de la porte d’entrée, déposé leurs armes dans des coffres prévus à cet effet et passé le portique de sécurité avant de traverser la cour d’honneur pour atteindre ce que, dans leur jargon, les surveillants appelaient, « la table ».  C’était en quelque sorte le poste de contrôle principal, le lieu où les clés donnant accès aux différents services étaient entreposées et distribuées aux agents à chaque prise de fonction.    
 
    L’EPSNF était composé de 3 étages et d’un sous-sol où se trouvait la salle de Kinésithérapie.  
 
    Le surveillant en poste au parloir les installa dans une petite pièce impersonnelle au confort minimaliste, et s’absenta pour aller récupérer le détenu. 
 
    — Un prisonnier modèle d’après lui, dit Sadie. 
 
    — Mouais, un malin et un manipulateur surtout. Tu as lu le dossier, comme moi. On va le laisser nous faire son numéro sans le brusquer. Il faut qu’il soit en confiance pour se confier. 
 
    — En espérant surtout qu’il y ait quoi que ce soit à confier, répondit Sadimenski, en ouvrant la fenêtre pour laisser entrer un peu d’air dans la pièce. Elle déposa le dossier sur une table en formica, alors que Raphaël vérifiait son dictaphone.  
 
    Lorsque le surveillant revint avec M’Moundioun, Sadie fut surprise de constater que les deux hommes conversaient de façon presque amicale. C’était une attitude qui, une fois encore, tranchait totalement avec les clichés fantasmagoriques servis par la littérature, lorsqu’il s’agissait de retranscrire la vie en milieu carcéral dans les prisons françaises, surtout de nos jours. 
 
    Le grand sénégalais salua les gendarmes d’un large sourire et s’installa avec une lenteur extrême, sur la seule chaise encore libre. Il semblait calculer chacun de ses gestes, comme si le moindre de ses mouvements pouvait avoir une incidence sur les évènements à venir. Cette étrange façon de se mouvoir lui donnait une prestance, une grâce digne des grands prédateurs, ceux dont la démarche féline et nonchalante tranche avec la fulgurance de leurs attaques.   
 
    Aucun doute, l’homme tient son rôle à la perfection, pensa Raphaël. 
 
    Il le laissa s’installer sans dire un mot, un léger sourire au coin des lèvres. 
 
    Akil M’Moundioun fixa un instant la fenêtre entrouverte puis, doucement, son regard vint se planter dans celui de Lurin. Il demanda d’une voix feutrée : 
 
    — Alors, en quoi puis-je vous aider ?    
 
    Face à son dictaphone, le lieutenant énonça la date, l’heure, le nom de la personne interrogée ainsi que son numéro d’écrou puis choisit d’aller droit au but : 
 
    — Nous sommes à la recherche de Cyril Doman. 
 
    Surpris, Akil fronça les sourcils. Son regard passa d’un gendarme à l’autre avant qu’il ne  répète sa question : 
 
    — Et, en quoi puis-je vous aider ?  
 
    — D’après ce que nous savons, poursuivit Lurin, il passait beaucoup de temps avec vous. À sa sortie, il devait se rendre dans une « passerelle », or il n’a jamais mis les pieds dans cette association.  
 
    M’Moundioun, garda le silence quelques secondes, les yeux perdus dans le vague puis, tout aussi lentement qu’il s’était assis, il se redressa en caressant le plâtre qu’il portait au poignet. 
 
    — Je vais regagner ma cellule, je pense que nous en avons terminé. 
 
    — Monsieur M’Moundioun, nous n’avons rien terminé du tout, répliqua Sadie. Nous sommes venus vous… 
 
    — Vous êtes venus me demander de l’aide, or vous me récitez une histoire de « passerelle » comme si j’étais arrivé ici sans mon cerveau. Depuis quand la police s’intéresse-t-elle à ce que deviennent les condamnés une fois libérés ? Alors, je vous repose ma question une dernière fois : en quoi puis-je vous aider ?  
 
    Lurin hésita un instant. Il sonda le regard de sa collègue et y lut la confirmation de ce qu’il savait déjà. Les médias ne tarderaient pas à annoncer la sombre découverte faite le matin même et de toute évidence, M’Moundioun ne bluffait pas, il allait mettre fin à l’entrevue. Il fallait jouer franc jeu ou ils se seraient déplacés pour rien. 
 
    — Ce matin, nous avons retrouvé le cadavre de Madame Hélène Roux, juge d’instruction. Elle a été sauvagement assassinée à son domicile et Cyril Doman avait proféré des menaces de mort à son encontre, dit-il en attrapant le dossier devant lui. 
 
    M’Moundioun fronça les sourcils, attendant la suite…  
 
    Raphaël sélectionna quelques clichés qu’il fit doucement glisser vers le métis. Au moment de retirer sa main, il jaugea la réaction du détenu. Aucun mot, il le savait, n’était plus explicite que la vision glaçante de la mort lorsqu’elle dessinait sur un visage les stigmates de la souffrance. Peut-être cela suffirait-il à sortir l’homme du rôle qu’il s’évertuait à jouer. 
 
    — Vous le voyez, nous ne sommes pas là pour plaisanter ! dit-il sur un ton autoritaire, afin d’ajouter du poids à ce que découvrait Akil. Comme je vous l’ai expliqué, Doman avait proféré des menaces de mort à l’encontre… 
 
    — Ce n’est pas lui qui a fait ça ! dit l’homme d’une voix étrangement calme. 
 
    — Qu’est-ce qui vous donne autant de certitude ?  
 
     —Doman est un faible. C’est un suiveur, une brebis égarée. Pas le genre d’homme à commettre de telles atrocités.  
 
    — Vol à la tire, violences par personne ayant autorité sur mineur de moins de quinze ans, alcoolisme, ce n’est pas non plus un enfant de chœur, intervint Sadie. 
 
    — Il a grandi dans une cité pourrie où l’image du grand frère n’est autre que celle du voyou qui dicte sa loi entre quatre tours. Vous connaissez beaucoup de ces enfants-là, qui auraient l’intelligence et la maturité nécessaire pour se dire : « Je vais travailler à l’école, me construire un avenir et devenir médecin » ? Même avec des parents responsables qui font de leur mieux pour guider leurs gamins, la plupart des gosses n’en font qu’à leur tête. Alors, imaginez ceux-là ! Ajoutez à tout ça la démission des pouvoirs publics, leur laxisme omniprésent en matière de répression et le tableau est complet. Tenez, en guise de réinsertion, j’ai passé ma journée à jouer à la console branchée sur ma chaîne hi-fi, elle-même connectée à mon téléviseur. Voilà ce qu’accorde aujourd’hui l’État aux détenus de France pour acheter la paix sociale en se gardant bien de médiatiser cette réalité. Si vous voulez mon avis, une peine lourde et dure, mais beaucoup, beaucoup moins longue serait bien plus utile. 
 
    Sidérée par un discours sur lequel elle n’aurait pas parié un euro, Sadie préféra s’abstenir de répondre pour ne pas entrer dans un débat qui n’avait pas sa place ici. Elle connaissait cette réalité décrite avec justesse par le Sénégalais et se demanda si l’homme pensait vraiment ce qu’il disait, ou s’il cherchait simplement à séduire et désarçonner.   
 
    D’un simple signe de tête, elle l’invita à poursuivre. 
 
    — Je me suis rapproché de lui parce que le mal l’avait pris pour cible. Je perçois ces choses-là, vous savez !  
 
    Lurin sentit qu’il perdait patience. Ils n’étaient pas venus ici pour refaire le monde et entendre des divagations sur les sciences occultes. 
 
    — Bordel M’Moundioun, nous enquêtons sur un assassinat, alors épargnez-nous vos élucubrations sur le bien, le mal et toutes les « foutaiseries ». Je veux juste savoir si vous savez où pourrait se trouver Doman à l’heure qu’il est. Il vous avait peut-être fait des confidences ? 
 
    Akil M’Moundioun soupira, alors qu’un sourire triste se dessinait sur ses lèvres.  
 
    — Vous pensez tout connaitre du monde qui vous entoure, mais vous êtes aveugle, Monsieur. Laissez-moi vous apprendre quelque chose. Le nombre de consultations pour voyance est passé de huit, à dix-neuf millions, entre 1994 et 2019. Cela dégage aujourd’hui un chiffre d’affaires de treize milliards d’euros par an. À Paris, les soirées tarot n’ont jamais été aussi prisées. La magie intrigue le monde et plus la science tente de la ringardiser, plus elle fascine. Depuis que les lieux de culte sont désertés par les pays occidentaux, elle devient même le pilier sur lequel s’appuient les gens pour trouver une explication à leurs malheurs et donner un sens à la dramaturgie de leurs destins. N’avez-vous pas remarqué que les émissions de télé et de radio donnant l’antenne aux voyants sont légion aujourd’hui ?  
 
    L’homme écarta les bras, fataliste. 
 
    — Que voulez-vous, l’espoir est une drogue distillée par bon nombre d’imposteurs, et l’audimat en justifie le deal, car comme vous le savez, l’argent dirige le monde. L’argent et rien d’autre !  Vous me blâmez pour ce que je fais et pourtant, lorsque vous entendez votre horoscope à la radio, vous êtes incapable de zapper. Savez-vous qu’une enquête concernant les prédictions astrologiques que l’on retrouve sur bon nombre de magazines mensuels a été menée par un institut d’étude indépendant. Les résultats sont édifiants. Les horoscopes ne sont que des copiés-collés, des « foutaiseries » pour reprendre votre expression. Des « foutaiseries » ressorties tous les dix ans. Une boucle de conneries qui se répète toutes les décennies et des millions d’auditeurs et de lecteurs qui attendent avec impatience de découvrir les prédictions du jour. 
 
     Lurin leva les bras et les laissa retomber sur ses genoux. Une fois encore l’envie d’élever la voix se fit sentir, mais il parvint à se maitriser et garda le silence. 
 
    Son interlocuteur poursuivit sur un ton plus calme que jamais : 
 
    —  Beaucoup de sorciers et de voyants abusent du malheur des pauvres gens, mais je ne suis pas de ceux-là, Messieurs les gendarmes. De nombreux patrons du CAC 40 et certains de vos chefs d’État sont incapables de prendre une décision sans me consulter. Si ces responsables politiques venaient visiter vos locaux, vous leur feriez sans doute des courbettes, pourtant, à l’instant même, vous insultez leur intelligence en me prenant de haut. Voilà pourquoi je vous raconte tout cela. 
 
    M’Moundioun se pencha légèrement, pour se rapprocher des deux militaires.  
 
    — Je ne vous demande pas de me croire, mais ne me prenez pas pour un illuminé. Si je vous dis que j’ai senti le mal roder autour de Cyril, c’est que je l’ai senti, tout comme je le perçois en ce moment autour de vous, ajouta-t-il en regardant tour à tour, Raphaël et Sadie. Le drame et les larmes viendront se joindre à votre enquête, je peux vous l’affirmer. Le drame… et les larmes ! 
 
    Sadie sentit un frison lui parcourir l’échine. 
 
    — Merci pour toutes ces précisions, trancha Lurin. Je me dois cependant de vous reposer la question : avez-vous une idée de l’endroit où pourrait se trouver Doman ?  
 
    — Non, aucune ! Je lui ai dit de se faire discret un moment et de rejoindre notre communauté, pour le protéger du mauvais sort. Mais il ne s’y est jamais rendu. 
 
    — Comment le savez-vous ? demanda Sadie. 
 
    — Nous ne sommes plus au dix-neuvième siècle, Madame. Nous avons le téléphone en cellule et je suis toujours en contact avec les miens. 
 
    Histoire de garder le lien avec une lucrative source de revenus, pensa Sadie.  
 
    — Voulez-vous l’adresse où j’exerce ? ajouta Akil. 
 
    — Inutile, nous l’avons déjà et nous vérifierons. 
 
    — Je dois sortir d’ici peu. Ce soir, demain, dans quelques jours. N’hésitez pas à me rendre visite. 
 
    M’Moundioun se redressa et se dirigea vers la sortie avec la même nonchalance que lorsqu’il était entré. 
 
    Avant de franchir le seuil de la porte, il se retourna. 
 
    — Il y a beaucoup d’idées fausses concernant la sorcellerie, comme celle de croire qu’un homme possédant un don doive travailler gratuitement. Si vous aviez une aptitude dans votre métier, si vous saviez par exemple retrouver les coupables plus facilement qu’aucun de vos collègues, cela autoriserait-il le gouvernement à vous recruter sans la moindre source de revenus ? 
 
    — Il y a une marge quand même, répondit Sadie. D’après ce que nous en savons, nous n’avons pas le même salaire que vous. 
 
    — Nous n’avons pas le même don non plus, répliqua Akil avec un imperceptible sourire.  
 
    — Un don qui vous a conduit ici pour fraude fiscale, lâcha Lurin. 
 
    Le sourire du métis s’élargit : 
 
    — Je pratique des rituels qui nécessitent des sacrifices d’animaux, ce que le commun des mortels ne voit pas vraiment d’un très bon œil. Et puis, comme je vous l’ai dit, je ne travaille pas pour la gloire. La jalousie est un cancer qui ronge le cœur et l’esprit. Les biens que l’on m’accuse de ne pas avoir déclarés au fisc ne m’appartiennent pas. D’ailleurs, la justice vient de trancher en ma faveur, mais cela aussi, vous le savez déjà. 
 
    Il hésita une seconde. 
 
     — Je suis né d’un père sénégalais et d’une mère française. Dans les traditions sud-africaines, il existe trois différents types de magie. La Thakatha, qui est une sorcellerie malveillante, destinée à briser le corps et à tourmenter l’âme. Le Sangoma lui, prédit le futur, prévient la maladie et peut identifier le coupable d’un méfait. Sa magie est blanche et son seul but est d’aider les autres. Enfin, il y a le Inyanga, qui est une sorte de guérisseur, capable de conjurer le mauvais sort. Mon père m’a transmis et enseigné les deux dernières. Je n’ai jamais eu recours à la magie noire. 
 
    Les deux gendarmes se gardèrent de répondre. M’Moundioun était un orateur né et débattre avec lui sur un sujet qu’il maitrisait parfaitement serait une perte de temps.  
 
    — Prenez soin de vous. Je sens le mal plus proche que je ne pourrais l’expliquer, beaucoup plus proche, et tous les deux, vous êtes… 
 
    Le grand métis marqua une longue pause et lâcha dans un souffle : 
 
    — Baax.  
 
    Il quitta le parloir, sans leur laisser le temps de demander ce que signifiait ce mot.   
 
      
 
    * 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
    Octobre 1994 
 
      
 
    Assis en tailleur, Jeff se dandine d’avant en arrière à un rythme régulier. Le regard dans le vide, son esprit n’est plus là. Il s’est enfui, ailleurs… là où rien ne peut l’atteindre. 
 
    Réfléchir, il doit réfléchir… 
 
    Pour un peu, il en oublierait presque de respirer. Tous ses membres sont raides, figés et de sa bouche légèrement entrouverte s’échappe un filet de bave. Seul son bassin donne une légère impulsion pour permettre à son corps de faire cet étrange mouvement de balancier.  
 
    Réfléchir, il faut réfléchir… 
 
    Il pourrait tout raconter, mais qui le croirait ? La parole d’un enfant pèse bien moins lourd que le silence d’un adulte. À coup sûr, il y aurait une enquête, et avant que le verdict ne tombe, AD se vengerait. Oh ! Il ne s’en prendrait pas à lui, c’est certain, les prédateurs dans son genre n’ont pas ce courage-là. Ce sont de lâches pragmatiques qui choisissent toujours la proie la plus faible… toujours !   Il ne s’en prendrait pas à lui, mais Sacha serait en danger. 
 
    La colère le submerge et, telle une vague de chaleur déferlant dans ses veines, elle le brûle de l’intérieur. La rage est le seul moyen qu’il ait trouvé pour faire taire cette souffrance et calmer le feu de sa haine. La rage contre la haine. Un feu pour un autre. 
 
    Il pousse un peu plus fort sur ses jambes afin d’intensifier son mouvement de balancier. 
 
    Toc, toc, toc, toc… le bruit se répète sans fin, lorsque sa tête heurte la poutre à chaque impulsion.  
 
    Réfléchir….  
 
    Toc, toc, toc… 
 
    Jamais AD ne laissera Sacha tranquille. Jamais ! 
 
    AD, tout ça parce que cet imbécile ressemble, parait-il, à un certain Alain Delon.  AD. C’est comme ça que tout le monde le surnomme depuis longtemps.  Jeff a même entendu des femmes  glousser à la boulangerie qu’il est encore plus beau que l’acteur au sommet de son art. Il ne sait pas à quoi ressemble ce Alain, mais il le déteste.  
 
    Toc, toc, toc… 
 
    Cette ordure ne renoncera pas à ses caresses vicieuses, celles que personne ne voit parce que les gens ne regardent pas, tout au mieux, ils distinguent sans vraiment prêter attention. C’est plus commode ainsi. 
 
    Toc, toc, toc…  
 
    Jeff accentue son mouvement d’avant en arrière. Encore… encore ! 
 
    Toc, toc… 
 
    Non, l’ordure ne renoncera jamais à ses visites nocturnes et Sacha ne supportera plus très longtemps cette situation. 
 
    Toc, toc, toc… 
 
    Les chocs sont de plus en plus forts, mais Jeff sourit. La douleur est une délivrance, parce qu’elle signifie qu’il est vivant, et par voie de conséquence… qu’il peut encore agir. 
 
    Toc, toc, toc…  
 
    Il ne sourit plus, à présent, il rit. Un rire aigu, terrifiant, démoniaque. Celui que la démence apporte avec elle, lorsque l’heure n’est plus à la réflexion ni aux compromis, mais aux actes, aussi irrémédiables soient-ils !  Son esprit n’a plus à danser au bord de l’abime à présent parce qu’il vient de tomber. Une chute vertigineuse dans le précipice des âmes.  
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Je déteste ce genre de mec qui joue la carte de la sagesse. La vérité c’est qu’il a un melon dé—me—su—ré ! Tu imagines que ce M’Moundioun est quand même persuadé de posséder un don mystique, ou un truc du genre ? Si nous étions restés un peu plus longtemps, il aurait fini par nous persuader que Dieu lui parle. 
 
    — En même temps, son discours donnait à réfléchir, répondit Sadie. 
 
    — Tu ne vas quand même croire à ce genre de conneries ? 
 
    — Tout de suite les grands mots, Raph’. Je dis juste que je ne m’attendais pas à ce genre de propos venant d’un mec incarcéré, c’est tout. 
 
    Raphaël passa la grande grille en fer forgé noire, longea le bâtiment de la S.R. et se gara au fond du parking, là où les cinq étages de l’immeuble offraient  une ombre providentielle. 
 
    Il secoua la tête avec un sourire moqueur. 
 
    — C’est justement là que ce mec est fort. Tu t’attends à voir un illuminé te parler de Satan et d’apocalypse et au lieu de ça, le gars te fait une critique sociétale en philosophant sur la voyance, le monde des médias, les difficultés de grandir dans certaines banlieues et les rouages grippés de la pénitentiaire. Un discours bien rodé je te dis, le genre qui désarçonne, voilà ce que c’est !  
 
    — En tout cas, pour Doman, ça ne nous a guère avancés. 
 
    — Ouais. C’est quand même étrange que ce mec apparaisse parmi la liste des suspects et se volatilise.  
 
    — Tu penses que c’est notre homme ? 
 
    Raphaël haussa les épaules. 
 
    — Je pense que c’est bizarre, c’est tout… 
 
      
 
    Ils se dirigèrent d’un pas rapide vers le bâtiment, chacun à ses réflexions.  
 
    — Maintenant qu’on a une partie du rapport de la légiste, reprit Raphaël en s’arrêtant devant l’ascenseur, j’espère que ça va nous aider un peu. Alex Mandigo est dans le bureau d’Angeli, il va peut-être faire des miracles, notre criminologue !    
 
    Sceptique, Sadie se contenta de pincer les lèvres. 
 
    — Tu fais quoi ? demanda-t-elle, en le regardant avec un mépris affiché. On a un étage à monter pour atteindre les bureaux. Ramène ta fraise, gros fainéant. On prend les escaliers. 
 
      
 
    Le plus grand silence régnait dans le bureau du capitaine Angeli.  
 
    — Bien, tout le monde est là, on va pouvoir commencer, dit-il en remontant ses lunettes du bout de l’index. 
 
    Régis Boutille fit un discret clin d’œil à Sadie, avant de désigner du regard le criminologue, avec un sourire entendu. 
 
    — Je vous présente Alex Mandigo, poursuivit Angeli. Il nous arrive tout droit de Bordeaux et, comme vous le savez, il est là pour nous épauler sur cette enquête. Je vous demande donc de lui réserver le meilleur accueil et d’échanger rapidement vos numéros de portable. 
 
    Adossé au mur, le criminologue quitta à peine des yeux le dossier qu’il était en train d’étudier. Il tendit une poignée de main rapide aux deux enquêteurs, avant de retourner à sa studieuse lecture, sans même se donner la peine de prononcer le protocolaire « bonjour ». 
 
    L’informaticien regarda de nouveau Sadie, en inclinant furtivement la tête, comme pour dire : « Je t’avais prévenue quand tu es entrée. Ce type est un vrai con ! » 
 
    — Nous venons de recevoir une partie du rapport d’expertise. Je vais vous lire ce que j’ai là, ensuite nous reverrons tout depuis le début, lâcha Angeli en embrassant l’assemblée d’un long regard circulaire.  
 
    Il ouvrit une chemise en carton et, debout, les mains appuyées sur le rebord de son bureau, se pencha sur cette dernière.  
 
    — Inutile de revenir sur ce que nous avons appris hier. Monsieur Mandigo, vous disposez des copies des dossiers, il vous sera facile de nous rattraper. Bien sûr, si vous avez des questions, n’hésitez pas.  
 
    Le criminologue se contenta d’un imperceptible signe de tête. 
 
    — Bon, même si cela ne faisait aucun doute, enchaina le capitaine, nous avons à présent la certitude que le sein retrouvé était bien celui d’Hélène Roux. D’après le rapport, il a été découpé par un gaucher, avec une lame extrêmement tranchante et relativement large. Probablement un cutter. L’assassin vous le savez, a gravé un cœur en lieu et place de la poitrine et les boursouflures que nous avons découvertes ont été causées avec… 
 
    Angeli s’interrompit et prit une grande inspiration. 
 
    — … avec du gros sel. D’après le médecin légiste, les blessures ont été infligées par cette pourriture, ante-mortem. Je n’imagine même pas ce qu’a dû endurer la pauvre femme, conclut-il en serrant les dents. 
 
    Sadie observa la réaction du psychiatre. Il venait de s’asseoir sur une chaise, les coudes posés sur les genoux et le menton appuyé sur ses mains jointes en une prière, tel un élève studieux. L’homme semblait dépourvu de toute émotion. Elle n’avait pas eu le temps de fouiller sur le Net, mais contrairement à l’idée qu’elle s’en était faite, ce n’était pas un quinquagénaire bedonnant à la calvitie prononcée, mais un homme à l’allure sportive qui ne devait pas avoir quarante ans. Il portait une chemise rose par-dessus une écharpe en soie blanche recouvrant avec un soin millimétré, la majeure partie de son cou. Si son physique s’avérait plus flatteur que ce qu’elle ne l’avait imaginé, le criminologue était de toute évidence, un mirliflore pompeux. 
 
    Intérieurement, elle ragea.  
 
    — L’ablation du sein est, je cite : « maladroite, mais sincère » enchaîna Angeli, ce qui veut dire dans notre jargon de flic que si l’homme n’est pas chirurgien, il n’a pas eu l’ombre d’une hésitation pour commettre cet acte de barbarie.  
 
    — Bordel, du gros sel sur une plaie béante. Quel putain d’enculé ! cracha Raphaël. 
 
    — Merci Monsieur Lurin, pour cette précision qui nous fait avancer à grands pas ! répondit le capitaine. 
 
    Le silence plana un instant, sans doute parce que la déclaration du lieutenant renvoyait chacune des personnes présentes dans les méandres de leur imaginaire.  
 
    Angeli inspira à pleins poumons et poursuivit : 
 
    — Le légiste a retrouvé deux traces de brûlures au niveau de la nuque de Roux, celle d’un Taser, sans l’ombre d’un doute. Cela explique probablement l’absence de lutte. Il y avait également un dessin au centre de son dos.  
 
    — Un dessin ? répéta Lurin. 
 
    — Oui enfin, c’est… une scarification faite au cutter, pour être précis. Ça ressemble à un serpent avec un point de chaque côté de celui-ci. Au-dessus de ce dessin, notre homme a scarifié une lettre, vraisemblablement un « i » ainsi que le chiffre trois, le tout tailladé dans la chair, entre les omoplates. 
 
    — Tout ça incisé dans la chair ? demanda Sadie.  
 
    — Oui répondit le capitaine. 
 
    — Même procédé que pour le « quatre », retrouvé sur le poignet de la main tranchée, souffla Régis. 
 
    — Oui, même procédé. Réalisé au cutter et d’après le légiste, post mortem cette fois-ci, sur la juge, comme sur la main retrouvée chez elle avec la macabre mise en scène du repas. 
 
    Angeli fit circuler trois photographies jointes par le médecin, afin d’illustrer ses propos.  
 
    — Post mortem parce qu’il ne voulait pas que sa victime risque de bouger lorsqu’il a dessiné tout ça, risqua Sadie. 
 
    — C’est exactement ce que je pense, confirma Angeli. Un trois proprement découpé dans le dos d’Hélène. Un quatre sur la face interne du poignet de l’homme, dont nous connaissons maintenant l’identité.  
 
    — Manuel Fernandez. Alcoolique notoire sans famille proche, intervint Régis. Il nous faut fouiller encore, mais je n’ai pas trouvé grand-chose à son sujet. En tout cas, je confirme qu’il n’avait aucun lien avec la juge, tout du moins, pas sur une affaire judiciaire.  
 
    — Pas de signalement de disparition ? questionna Lurin. 
 
    — Non, rien qui corresponde. Mais je vais élargir les recherches. 
 
    Angeli fouilla dans une chemise en carton et extirpa quelques feuilles de papier.  
 
    — J’ai là le rapport complet de l’I.R.C.G.N. Rien de vraiment nouveau, mais ils ont retrouvé des traces de scotch au sol, ce qui confirme ce que nous pensions. L’homme a utilisé une bâche pour laisser le moins d’indices possible. 
 
    — Il n’y en avait pas, là où les organes se sont déversés, intervint Sadie. Ce fumier ne voulait pas laisser de trace, mais il tenait visiblement à ce que les stigmates de sa boucherie en laissent chez sa victime. 
 
    De nouveau, le silence s’invita, comme un hôte invisible ; invisible, mais terriblement présent. 
 
    — Fou, mais pas stupide, marmonna Raphaël. 
 
    — Fou, mais pas stupide ! répéta Dominique Angeli, en allumant simultanément la cafetière et une cigarette... 
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sadie coupa le moteur de sa moto, une Benelli TRK d’un rouge flamboyant, qu’elle s’était offerte huit mois auparavant. Depuis qu’elle roulait en deux roues, Paris et sa région avaient retrouvé grâce à ses yeux parce que le mot « bouchon » n’était plus qu’un vieux souvenir. Quel que soit le lieu où elle devait se rendre, elle pouvait désormais compter en kilomètres et non plus en temps et ce petit détail faisait toute la différence. Elle posa son casque sur le rétroviseur et caressa le cuir de sa selle confort, une selle sur mesure qu’elle avait fait creuser de quelques centimètres afin que du haut de ses un mètre soixante-trois, ses pieds reposent parfaitement au sol. Elle jeta un dernier regard à son « bébé » et quitta le garage, d’humeur morose. L’enquête semblait piétiner malgré l’investissement dont chacun faisait preuve.  
 
      
 
      
 
    Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, elle se dirigea d’un pas rapide vers son appartement. Posé sur le paillasson, un bouquet de roses l’attendait. Elle soupira en ramassant les fleurs, extirpa la petite carte accrochée à l’emballage et la coinça entre ses lèvres. Une fois à l’intérieur, elle jeta un œil à sa montre et… les roses dans la poubelle. Elle hésita avant de regarder le message qui accompagnait les fleurs les plus éphémères de la Terre. Un simple cœur était dessiné au centre de la carte. La colère fut plus forte encore que l’étonnement. 
 
    Va au diable, pauvre con ! 
 
    Elle sortit une pizza du congélateur, mit en route le four et se servit un verre de cognac, un Albert de Montauber millésimé que lui avait offert un ami, quelques années auparavant. Ce n’était pas le genre de la maison, mais après cette folle journée, elle pouvait bien s’accorder ce petit plaisir.  
 
    Elle adorait rentrer chez elle, se lover dans son canapé et savourer ce retour au calme, cet instant où la vie loin de la S.R., redevenait presque… normale. Elle aimait ce sentiment de sécurité qu’elle éprouvait une fois la porte close. Une plénitude qui n’était pas sans rappeler les bras protecteurs d’une mère aimante se refermant sur les chagrins d’enfance. Elle prenait alors plaisir à regarder la décoration de cet appartement dans lequel elle avait réalisé la plupart des travaux. Les nouvelles peintures du salon lui donnaient un côté extrêmement chaleureux. Un mur taupe mettait en valeur le canapé en cuir blanc qu’elle s’était offert l’année précédente pour son anniversaire.  
 
    Elle ramassa le grand plaid aux couleurs vives et le repositionna à sa place exacte, sur l’appui-tête. Son geste l’amusa. Comment pouvait-elle se montrer aussi maniaque chez elle et tellement désordonnée dans son bureau ? Lorsque son travail la retenait jusque tard dans la nuit, il n’était pas rare qu’elle fasse un grand ménage avant d’aller se coucher. Elle aimait savoir qu’à son réveil, elle pourrait profiter de sa journée de repos, dans son petit cocon rutilant. Elle observa avec fierté les deux tableaux que sa mère avait peints pour achever de soigner la décoration. Des toiles modernes où se mélangeait un rappel de taupe sur un contraste de rouge et de blanc. La cuisine équipée lui avait donné un peu de mal, mais elle était fière de préciser à tous ceux qui la complimentaient sur cette dernière que c’était elle qui l’avait montée. Montée et installée ! 
 
    Dehors, un orage venait d’éclater, et la pluie apportait avec elle une fraicheur salvatrice contrastant avec la canicule des jours précédents. 
 
    Elle avala une gorgée de cognac qui lui chatouilla la langue avec l’oxymore d’une « délicieuse brûlure », une sapidité dont seuls les alcools forts avaient le secret. Le feu de la boisson poursuivit son chemin en lui signalant clairement la route qu’il empruntait, tel un GPS de saveurs. Larynx, épiglotte, œsophage, trachée. Lasse, elle ferma les yeux pour savourer l’instant présent, mais n’y parvint pas vraiment. Malgré tous ses efforts pour faire de son intérieur un havre de paix aux antipodes de la S.R, elle sentait bien depuis quelque temps que son travail parvenait à s’infiltrer sournoisement chez elle, à ramper jusque dans sa chambre, à se glisser dans son lit, et, tel un amant jaloux, à l’assaillir de questions, repoussant inévitablement les heures de sommeil. Ses idées vagabondèrent à la conversation qu’elle avait eue quelques heures plus tôt, avec Raphaël. Pourquoi avait-elle choisi d’ «embrasser » la profession ?  
 
    —     Bonne question, Raph’, murmura-t-elle. 
 
     Pourquoi, après cinq années d’études à l’université de Droit de Bordeaux, s’était-elle tournée vers le concours d’officier avec de surcroît, l’envie d’intégrer la Section de Recherche ? Certes, elle aimait son travail, mais elle savait également que celui-ci gravait à jamais ses stigmates au plus profond de son âme, des traces qui ne s’effaceraient jamais. Il lui arrivait d’envier ces gens qui se levaient le matin avec la certitude que leur journée de travail serait identique à celle de la veille, semblable à celle du lendemain.   
 
    Elle inspira à pleins poumons et se redressa d’un bond. La journée avait été longue mais non, son métier n’entamerait jamais sa bonne humeur omniprésente et son humour légendaire. Certes, il était déjà tard, elle se sentait fatiguée et le retour à la brigade se ferait aux aurores, mais elle se connaissait par cœur et savait qu’il lui fallait oublier l’enquête un instant. Accorder à son esprit un peu de liberté lui ferait le plus grand bien. 
 
    Une heure, juste une heure pour toi, Sad ! Lâcha-t-elle pour achever de se convaincre.  
 
      
 
      
 
    En virevoltant, elle esquissa quatre pas de danse vers la cuisine, posa son verre sur le plan de travail, revint en courant et se jeta sur le canapé pour saisir son portable. À la deuxième sonnerie, la voix de sa meilleure amie se fit entendre, une voix rassurante presque aussi chaude que le plaid qui glissa de nouveau de l’appui-tête pour atterrir sur ses jambes. Cette fois-ci, elle le saisit et s’enveloppa dans les fibres duveteuses.   
 
    — Ouais, ouais, ouais ! chantonna Alice. Tu t’ennuyais déjà de moi ? 
 
    — Tu bosses demain ? 
 
    — Non, repos. 
 
    — Super, ça m’arrange. Soirée pizza congelée bien « dégueu » à la maison, ou sortie rapide, tu choisis quoi ?! Je te préviens, j’ai eu une journée de merde, mon invitation est non négociable. 
 
    — T’as vu l’heure ? J’ai déjà mangé, moi ! Alors ce sera soirée de folie… 
 
    — Oublie la folie. Just un verre. Juste une heure ! J’ai vraiment besoin de décompresser entre filles. 
 
    — Pour ce qui est de ton « entre filles », je ne verrais pas d’inconvénient à ce que tu invites ton copain de la dernière fois. 
 
    — Régis ? 
 
    — Ouais, je crois que c’est ça ! 
 
    — Oh ! Comme tu le joues trop mal ton truc ! s’esclaffa Sadie. Genre la fille qui ne se souvient pas vraiment du prénom. 
 
    À l’autre bout du fil, le rire d’Alice se mélangea au sien. 
 
    — Il t’a tapé dans l’œil ? 
 
    — Alors, tu lui demandes de venir ? insista Alice en ignorant la question. 
 
    Sadie laissa le suspens agacer sa copine. 
 
    — Alors ! 
 
    — … Va pour inviter Régis. Après tout, ça lui fera aussi du bien de relâcher la pression. Au fait, j’ai plein de trucs à te raconter. Je viens de recevoir un beau bouquet de fleurs ! 
 
    — Mathieu ? 
 
    — Qui d’autre ? 
 
    — J’n’en sais rien, avec ta collection de mecs !  
 
    — Très drôle. 
 
    — Bon, je suis chez toi dans dix minutes. 
 
    — Je t’attends ! lâcha Sadie avec enthousiasme. 
 
    Elle raccrocha puis fit défiler les appels en absence. Par deux fois, sa mère avait cherché à la joindre. Hésitante, elle esquissa une légère grimace en fixant l’écran de son portable. Cela devait faire dix jours qu’elle n’avait pas donné de nouvelles. Si elle l’appelait maintenant, il lui faudrait jouer le rôle de la fille totalement épanouie dans sa vie parisienne et elle en était incapable ce soir. Elle savait parfaitement comment se terminerait la conversation si sa chère maman la sentait fébrile. Elle lui dirait de nouveau que ce métier n’était pas fait pour une jeune femme ravissante, qu’elle avait choisi cette voie, uniquement pour faire plaisir à son père, mais que celui-ci n’était plus là aujourd’hui. Sans doute qu’alors, sur ces dernières paroles, sa voix se briserait…  
 
    Non ! Ce soir, elle sortait boire un verre avec Alice et Régis, histoire de se vider la tête. Sa mère attendrait.  
 
    Elle fit défiler les contacts jusqu’au R comme Régis, avant de se souvenir qu’il lui fallait regarder dans les E… E, comme écureuil.   
 
      
 
    * 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le Pub était bondé. Installée au comptoir, Sadie donna un discret coup de coude à son amie pour lui indiquer que Régis venait d’arriver. L’informaticien s’arrêta à l’entrée et balaya la pièce d’un regard circulaire, à la recherche des deux jeunes femmes. Il portait une veste de velours côtelé beige sur une chemise en soie bordeaux, sans doute une Kenzo, sa marque préférée. Son jean clair légèrement élimé apportait à l’ensemble la classe et l’élégance des contrastes de styles, comme le mur de pierre qui trône au centre d’une maison contemporaine. Bien qu’elle ait conscience que ce soir il lui serait difficile de trouver quelque chose à redire au bon goût vestimentaire de son ami, elle se délecta à l’idée de le taquiner malgré tout. Dût-elle faire preuve d’une absolue mauvaise foi, elle trouverait bien une faille à exploiter, histoire d’entretenir leur petit jeu, leurs taquineries récurrentes.  
 
    De la main, elle fit un petit geste pour qu’il les remarque. 
 
    Alice se pencha à son oreille et cria pour couvrir le groupe de rock qui jouait Shape Of My Heart de Sting, au fond du bar.  
 
    — Purée, ton flic, il est sapé comme un Dieu. 
 
    — Tu es une couguar ! plaisanta Sadie. Il a trois ans de moins que toi, et il en parait dix. 
 
    — Comme un Dieu, je te dis, insista Alice en riant. Et il a une gueule d’ange ! Et je me fiche de ta vanne à deux balles ! Je file me repoudrer le nez, tu me le gardes au chaud ? 
 
    Sadie la regarda s’éloigner en souriant. 
 
    Le Barman posa sur le comptoir le martini blanc rondelle qu’elle venait de commander. Elle le remercia d’un signe de tête en cherchant Régis du regard. Une main se posa délicatement sur ses hanches, alors qu’un baiser venait se glisser dans son cou. 
 
    — Salut ma p’tite noisette. Alors, grosse envie de décompresser ?  
 
    — Pas envie… besoin ! Vraiment besoins, mon écureuil. C’est Alice qui a insisté pour qu’on t’invite. 
 
    — C’est gentil de dire « insisté ». Je peux repartir si tu veux !  
 
    La gendarme se fendit d’un large sourire.  
 
    — Que t’es bête ! Tu sais très bien ce que je veux dire. Je ne sais plus quoi lui dire moi, alors tu devrais mettre les choses au clair. 
 
    Régis haussa les épaules d’un air innocent qui contrastait avec le sourire malicieux qu’affichait son regard.  
 
    — Je ne vois pas de quoi tu parles ! 
 
    — Je parle d’Alice qui te fait du rentre-dedans, idiot, et tu le sais très bien. 
 
    — Je trouve ça plutôt flatteur et amusant moi, répondit-il en riant. 
 
    Sadie fit mine de réfléchir puis éclata de rire à son tour. 
 
    — C’n’est pas faux ! 
 
    — Chut, revoilà ta copine qui arrive. Tu me laisses m’amuser encore un peu et promis je lui dis tout. De toute façon, elle ne fait pas partie de la S.R. 
 
    Il se retourna, demanda une bière au Barman et prit la liberté de commander deux nouveaux martinis blancs. 
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 5 
 
      
 
      
 
    Le journal permanent passait en boucle l’assassinat de la juge d’instruction que les médias avaient déjà pompeusement baptisé « L’affaire du macabre repas ». Il fallait bien se servir de l’actualité pour faire grimper l’audimat, et Raphaël le savait, dans ce domaine certaines chaînes d’information étaient passées maitres en la matière.  
 
    Ses idées vagabondèrent au reportage qu’il avait regardé quelques jours plus tôt. Une jeune et ravissante journaliste interrogeait une famille qui venait de perdre sa maison lors d’une nouvelle inondation dans le Sud de la France. La caméra dévoilait l’intérieur d’un séjour dévasté par un mètre soixante d’eau et de boue, un séjour qui semblait avoir été bombardé tant les stigmates de la tempête étaient importants. C’est le moment qu’avait choisi la chroniqueuse pour demander à son propriétaire, avec des yeux de cocker et une empathie toute feinte : 
 
    Que ressentez-vous en découvrant tout ça ? 
 
    « À ton avis, pauvre conne ?  Qu’un ouragan t’emporte ! »  C’était entendu répondre Raphaël dans un état second, avant de réaliser que la colère l’avait contraint à parler tout seul.  
 
    Aucune question sur la responsabilité des élus ou les permis de construire accordés à la légère n’avait été soulevée. Seul comptait l’audimat, le voyeurisme, le spectaculaire. Le fond, lui, n’avait pas vraiment d’importance et il était clair que la jeune journaliste n’attendait qu’une seule chose : que le vieil homme interrogé craque et fonde en larmes.  
 
    — Des vautours, siffla-t-il entre ses dents.   
 
    Il avala une tranche de saucisson et croqua dans un morceau de pain. Ce soir, son repas gastronomique s’accompagnerait d’une petite révision en solo. C’est ainsi qu’il aimait travailler. Chez lui, dans le plus grand calme, lorsque la nuit avait posé son voile de silence sur le reste du monde. Demain, il se permettrait d’arriver un peu plus tard à la S.R., pour compenser les heures de sommeil perdues. 
 
    Il étala le rapport du dossier Roux sur la table basse entre le pain et la charcuterie puis, sortit une feuille blanche pour noter tout ce qui lui passait par la tête, même les idées les plus absurdes. Avec la plus grande concentration, il lut une fois encore le compte rendu du médecin légiste, ainsi que celui de l’I.R.C.G.N. et souligna tout ce qui lui semblait important.  
 
    Dehors, un bruit le fit sursauter. Il observa un instant la fenêtre avant de se replonger dans sa lecture, plus studieux que jamais. 
 
    Une juge d’instruction et la main coupée d’un bon à rien. Que viens-tu faire dans cette histoire Manuel Fernandez ?   
 
    Sur une feuille volante, il nota en rouge : 
 
    •Rechercher si ami proche de Fernandez, a été incarcéré ??? 
 
    •Rechercher famille plus éloignée. Pas de famille proche, mais peut-être des parents portant un autre nom si père différent ?  
 
    •Fouiller vie intime d’Hélène Roux. (Double vie…???) Clubs de rencontres sur le net ? Demander à Régis de regarder de ce côté-là.  
 
    Il hésita une seconde puis ajouta : 
 
    •Clubs échangistes ? 
 
    Il se recula et regarda ses notes, sans parvenir à retenir un sourire. La juge et ses tailleurs stricts, ses bonnes manières, son air guindé. 
 
    — Hélène Roux, si vous aviez ce genre de travers je tomberais de haut, de très haut même ! marmonna-t-il. 
 
    Il se leva pour récupérer une bière fraiche qu’il avait placée quelques minutes auparavant dans le congélateur. C’est ainsi qu’il l’aimait…  Glacée ! D’un geste lent, il but une gorgée à même le goulot en avalant un antalgique pour calmer son mal de crâne.  
 
    — À la tienne, Madame la juge, dit-il en levant sa bouteille comme pour trinquer, avant d’ajouter un ton plus bas :  
 
    — On va le retrouver cet enculé !   
 
    Les images d’Hélène ligotée sur la table lui traversèrent l’esprit. Il les chassa immédiatement en repensant aux notes qu’il venait de prendre. Hélène Roux et l’échangisme ! L’idée même prêtait à sourire. D’un autre côté, il savait que dans une enquête, le mot improbable n’avait pas sa place. Une idée, aussi stupide soit-elle, se devait d’être vérifiée. 
 
    De nouveau, un bruit sourd attira son attention. Il se figea et observa la fenêtre durant quelques secondes. Derrière les volets entrecroisés, quelque chose venait de bouger imperceptiblement pour se soustraire à la lumière de l’appartement. La peur électrisa sa colonne vertébrale. Il se redressa, tous ses sens en éveil et se dirigea prudemment vers les persiennes. 
 
    — Qui est là ?  
 
    Dans l’arrière-cour, seul le silence lui répondit.   
 
    Se ressaisissant, il se précipita, ouvrit la fenêtre et poussa les volets avec suffisamment de force pour qu’une personne se trouvant derrière se fasse surprendre. Contre toute attente, ce fut un chat qui s’enfuit en crachant.  
 
    — Putain, un miaou. Quel con ! 
 
    Il expira bruyamment et un rire moqueur qui n’était destiné qu’à lui-même, s’échappa de sa gorge. 
 
    — Tu as peur des matous, maintenant ? se réprimanda-t-il, en se penchant tout de même vers l’extérieur pour vérifier. 
 
    Il aurait pourtant juré que l’ombre était plus imposante que celle d’un simple chat.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
    Dans l’ombre de ses réflexions 
 
      
 
      
 
    Les nouvelles étaient bonnes. Les médias ne parlaient plus que de lui… de son œuvre. Pourtant personne n’avait compris l’importance de ce qu’il accomplissait, personne ne réalisait que tout ça allait bien au-delà d’une simple pulsion. Ils parlaient d’un acte odieux, d’un assassinat qu’aucun mot ne pouvait qualifier, mais tout ceci n’était rien d’autre que de la poudre aux yeux, du show-business médiatique orchestré par des journalistes embourgeoisés et pompeux. Ce soir, les « bobos » du PAF rentreraient chez eux, et dans la monotonie de leur petit confort minable, ils oublieraient toute cette histoire, un verre de champagne à la main. Des gouttes d’eau dans le tumulte d’une rivière, voilà ce qu’ils étaient. D’insipides petites gouttes, persuadées pourtant d’être à l’origine du sens du courant.  
 
    L’homme sentit un sourire se dessiner sur ses lèvres. Il inspira longuement jusqu’à emplir ses poumons et ferma les yeux pour savourer davantage cette première victoire. Sa victoire. Puis, doucement, son visage se glaça, mû par un océan d’amertume, une violente tempête dont chaque vague conquérante balaya son sourire pour ne laisser sur son ressac qu’un masque de haine. 
 
    Il tira sur sa cigarette en se demandant ce que pouvait bien faire l’équipe chargée de l’enquête, à cette heure-ci. Peut-être devait-il leur téléphoner ou mieux, leur écrire pour s’expliquer ? D’un autre côté, s’il le faisait maintenant, il les mettrait sur sa piste trop vite, trop facilement. Les flics ne devaient pas comprendre ce qu’il s’apprêtait à faire, pas encore. De toute façon, ils ne tarderaient pas à être sur sa piste parce que lorsque le Diable se mettait à l’œuvre, la discrétion n’était jamais sa préoccupation principale. Seul comptait le but à atteindre. Le jour viendrait où les médias auraient un nom à donner à la foule, un nom comme on jette un morceau de viande aux chiens affamés. Ce jour-là, les journalistes iraient une fois de plus, dans le sens du vent, comme les feuilles d’automne. Des feuilles ou des gouttes d’eau, ils n’étaient rien de plus. 
 
    Il serra le poing et l’abattit sur sa table basse avec une incoercible fureur. 
 
      
 
    S’il parvenait à lancer le débat, il leur faudrait bien ouvrir les yeux sur l’ignoble vérité de ce monde. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Sadie avait eu un sommeil agité, peuplé de rêves étranges, comme le sont parfois les nuits fiévreuses où l’on a le sentiment de ne pas dormir alors même que les aiguilles de l’horloge témoignent du contraire. Parfois, les portes des songes ne sont plus suffisamment étanches pour empêcher que l’eau boueuse du quotidien ne s’infiltre. Alors, le sommeil ne parvient plus à apaiser l’esprit des affres de la vie réelle.   
 
    Elle pensa tout d’abord que c’était son réveil qui sonnait et bizarrement, elle accueillit la petite mélodie avec un sentiment contrasté : celui d’une nuit trop courte qui paradoxalement, lui avait semblé interminable. Encore engourdie, elle jeta un œil à l’heure et lorsque les chiffres rouges lui indiquèrent qu’il était à peine quatre heures quarante, elle réalisa que la sonnerie provenait de son téléphone portable. Un air qu’elle connaissait bien, celui des appels entrants de la brigade. L’instinct acheva de la tirer du sommeil.  
 
    — Allo, dit-elle, la voix encore engourdie. 
 
    — Salut p’tite noisette, c’est ton écureuil ! Je suis chez toi dans dix minutes, promenade romantique sur Panam. 
 
    — Ré, il se passe quoi ? J’n’ai pas d’humour à cette heure-ci. J’ai tué et enterré deux amants pour moins que ça ! 
 
    — On a localisé le téléphone de la juge. On fonce tous sur place, le reste de l’équipe est en route. 
 
    — La juge, répéta Sadie. 
 
    — Oui, Hélène Roux, le type à la main coupée, le « macabre repas », tu sais ! 
 
    — Ouais, je sais, je sais. Je répétais pour… pour rien. Pour me réveiller vraiment. Je suis en bas dans dix minutes confirma-t-elle, avant de raccrocher.  
 
      
 
    La circulation n’était pas suffisamment dense pour que Régis allume le deux tons. Seule la lumière bleutée du gyrophare se reflétait sur les bâtiments d’une ville qui ne dormait pourtant jamais vraiment.  
 
    — Le téléphone a été allumé à trois heures vingt, il y a un peu plus d’une heure. Angeli et Raph doivent déjà être sur place. Ils sont passés chercher Mandigo. 
 
    — Pourquoi ils ne m’ont pas récupérée au passage ? Son hôtel est à deux pas de chez moi. 
 
    — On a du tact à la S.R., on ne tire pas une jeune femme du lit sans la prévenir avant. 
 
    — Sexiste. 
 
    — Pour être tout à fait honnête, la voiture était déjà pleine. Mariani est du voyage, autant ne pas s’entasser dans un seul véhicule, surtout qu’avec Joseph et ses gros bras il ne doit pas rester beaucoup de place sur la banquette, plaisanta Régis. 
 
    — Il est peut-être sympa en mode nocturne ! 
 
    — Mariani ? 
 
    — Mariani est un cas désespéré, tout le monde le sait. Non, je parlais de notre cher criminologue, Mandigo !  
 
    —  Ah, toi aussi, tu le trouves sympa ? 
 
    — Adorable !  
 
    Ils échangèrent un regard complice. 
 
    — On va où exactement ? 
 
    — À vingt-cinq minutes d’ici. Une vieille baraque désaffectée. Paloman a prévenu le G.IG.N., on les laisse sécuriser les lieux. 
 
    — On peut toujours espérer que le mec soit vivant et qu’il ait mis en route le téléphone pour qu’on le localise ! 
 
    — Oui… et si l’autre ordure est avec lui, ce sera ton anniv avant l’heure. Affaire bouclée en «vingt-quatre heures chrono », comme dans la série. Tu crois vraiment au père Noël !   
 
    — Je suis d’un naturel optimiste, surtout à l’aube, répondit Sadie en bâillant. 
 
    — T’as l’air claquée. Après notre verre d’hier soir, t’es ressortie sans me le dire ? 
 
    — T’es pas malade ! Non, je suis rentrée directement et j’ai passé vingt minutes à rêver les dossards pour… 
 
    Sadie s’interrompit et jeta la tête en arrière en souriant. 
 
    Comprenant que son amie venait de faire ce qu’il appelait avec affection, une « Sadienerie », Régis éclata de rire. 
 
    — Une quoi ? demanda-t-il. Tu as voulu dire quoi ?  
 
    — Arrête de te moquer, c’est quand je suis fatiguée ! 
 
    — Quand t’es fatiguée, quand tu as un peu bu, quand tu parles trop vite, bref c’est tout le temps. Alors tu voulais dire quoi ? 
 
    — Je voulais dire, passer vingt minutes à revoir les dossiers et pas… à « rêver les dossards », répondit-elle en riant. C’est sûrement parce que je rêve d’une longue nuit ! 
 
    Régis secoua la tête. Cette façon qu’avait son amie de déformer les mots lorsqu’elle était fatiguée l’avait toujours beaucoup amusé. Depuis qu’ils étaient proches, la reine des néologismes s’évertuait à placer des contrepèteries inopinées quand personne ne s’y attendait… elle la première. Ainsi, elle avait un jour « décreuver des congelettes » au lieu de décongeler des crevettes, mis des « frouts au fir », pour des frites au four, annoncé que « la cape à traite est pète », pour signaler que la pâte à crêpes était prête, commandé dans un bar un « guère d’eau vaseuse » en lieu et place d’un verre d’eau gazeuse. À Noël dernier, après quelques verres de trop, elle avait même remercié Raphaël pour le « coffruge de collet » qu’il lui avait offert. Ce qu’elle tenait dans les mains était en réalité, un coffret de Coluche, mais nul doute qu’au paradis des comiques, l’artiste en question avait eu suffisamment d’humour pour lui pardonner d’avoir écorché son prénom.   
 
    — Bref ! c’est après avoir REVU LES DOSSIERS, reprit Sadie en insistant sur les mots, que les choses se sont gâtées. Je me suis tournée et retournée dans mon lit avec la désagréable sensation de ne pas fermer l’œil, jusqu’à ce que tu appelles. 
 
    — Si tu veux mon avis, une fille comme toi ne devrait pas se retourner seule dans son lit. 
 
    — Si tu veux le mien, tu es très lourd au petit matin !  
 
    Régis accrocha à ses lèvres un sourire satisfait plein de tendresse.  
 
    — À quoi tu penses ? demanda Sadie. 
 
    — À la tête d’Alice hier soir. 
 
    La gendarme pouffa et, imitant la voix et les mimiques de son amie, répéta en boucle : 
 
    — « Non, c’est vrai ? vous êtes vraiment sérieux tous les deux ! c’est vrai ?… ben merde, alors ça, je ne m’y attendais pas ! » 
 
    — C’est une nana adorable, dit Régis en riant. Si les filles m’intéressaient, elle aurait eu sa chance. Remarque non, après réflexion, si les filles m’intéressaient, je serais probablement dans tes bras chaque nuit. 
 
    — Oh, c’est gentil ça mon p’tit écureuil. Mais qu’est-ce qui te fait dire que toi, tu m’aurais intéressé ? 
 
    L’informaticien s’étira en tenant le volant d’une main et lâcha sur un ton délibérément hautain, trois mots mâchés par un long bâillement :  
 
    — Tu—me—kiffes !  
 
    — Pas suffisamment pour oublier Mathieu. Tiens d’ailleurs, il a déposé des fleurs devant ma porte hier soir. Je n’étais pas là, il a juste laissé le bouquet avec une petite carte. 
 
    — Quelle gentille attention ! Il est quand même gonflé comme mec, on ne peut pas lui enlever ça. 
 
    —…  
 
     — Tu vas le revoir ? 
 
    Les six mois passés avec le jeune avocat défilèrent dans la tête de Sadie. Une multitude de flashs qui, une fois de plus, n’éveillèrent en elle qu’une météo de sentiments mitigés où le froid remportait tout de même largement la victoire.    
 
    — Non. Franchement, pour tout te dire, ça m’arrange. Beau gosse et… coureur. Mais bon, je le savais dès le début. 
 
    — On change par amour. 
 
    — Oh la phrase « cliché » ! Je ne pense pas que les gens changent par amour. Ils changent pour obtenir ce qu’ils veulent et ce qu’ils veulent dans le début d’une relation… c’est l’autre ! Ensuite, le temps s’en mêle et le naturel revient au galop. Crois-moi, c’est juste son égo qui est touché et ça lui passera avant que ça me reprenne. Mais je suis quand même étonnée qu’il ait fait ce geste. Ce n’est pas…  
 
    Sadie s’interrompit et secoua la tête en souriant. 
 
    — Qu’est-ce qui t’amuse ?  
 
    — Notre conversation digne d’un salon de thé ou de coiffure, je te laisse le choix ! Nous nous rendons sur une scène de crime et je te parle d’une banale histoire de cul… c’est pathétique. Tu m’agaces à toujours me tirer les vers du nez. 
 
    — Dans ce domaine, tu es très douée aussi.  
 
    Sadie comprit immédiatement à quoi Régis faisait allusion. À la S.R., elle était la seule à savoir que le beau sexe le laissait indifférent. L’informaticien s’était confié un an auparavant et ce secret avait définitivement scellé leur amitié.  
 
    « Je suis militaire Sad’ et je n’exerce pas le genre de métier où ce petit détail passe facilement », lui avait-il dit. « Nous sommes dans un monde où la tolérance s’arrête lorsque ceux qui en parlent n’ont plus de public pour les écouter. Crois-moi, cette réalité est encore plus vraie au sein de la S.R. » 
 
    Régis soupira. 
 
    — Notre conversation n’est pas pathétique. Avoir ce genre de discussion fait de nous des gens… normaux. 
 
    — Normaux ? 
 
    — Ben, ouais ! Dans les films, les héros n’ont pas de vie en dehors du travail, pas d’émotion, de peur. Ils avancent droit devant, ne se posent aucune question et rien ne leur coupe l’appétit. Alors je dis juste que nous, nous sommes des gens normaux. 
 
    Pour toute réponse, la gendarme inclina légèrement son siège en s’étirant. 
 
    — Maintenant si tu veux bien la boucler deux minutes. La fille normale va comater jusqu’à destination. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 6 
 
      
 
      
 
      
 
    Deux équipes d’intervention venaient de sortir du bâtiment. Le responsable de la brigade, un gendarme au corps athlétique, retira sa cagoule et s’approcha du colonel Paloman. 
 
    — Ce que vous allez découvrir là-dedans va vous couper l’envie de déjeuner. Il y a un cadavre dans la cave, un homme à qui il manque une main et vu l’odeur, il est là depuis un bon moment. Il y avait deux énormes cadenas pour verrouiller la porte, on a dû les faire sauter, mais nous avons fait au mieux pour conserver la scène de crime propre. Pour le reste, je vous souhaite bonne chance. 
 
    Le colonel remercia le militaire d’un signe de tête et se retourna vers Angeli. 
 
    — Le légiste et l’entomologiste ne vont pas tarder. Vous prenez la température avec Sadimenski et Lurin. Toute cette histoire me tap’ s’les nerfs, dit-il en mâchant une nouvelle fois la fin de sa phrase. 
 
    — Si vous le permettez, je vous accompagne, intervint Alex Mandigo. 
 
    Sadie ignora le criminologue et se glissa sous le bandeau de sécurité. Raphaël la rattrapa, talonné de près par Joseph Mariani.  
 
      
 
    Une odeur âcre et chaude les agressa, sitôt qu’ils pénétrèrent dans l’immeuble désaffecté. Tous eurent le même reflexe, ils se couvrirent le nez de la main. Un geste aussi ridicule que dérisoire.  
 
    Sadie repensa à ce qu’avait dit un jour son instructeur, lorsqu’elle était encore à l’école d’officier : 
 
    « Aucune description, aucune photographie, aucun film aussi réaliste soit-il, ne pourra jamais retranscrire le sentiment de malaise que l’on éprouve lorsque l’effluve de la mort est si fort, si présent, qu’elle semble vous pénétrer tout entier. Je vois quelques sourires se dessiner sur les visages de l’ignorance et je vous parais peut-être un peu grandiloquent, mais je peux vous assurer que la fermentation butyrique d’un corps en décomposition est, sans aucun doute possible, le parfum du Diable. » 
 
    Angeli déposa sous son nez une couche épaisse de crème Vicks mentholée. 
 
    — C’est fort, mais l’odeur du camphre atténuera celle de la mort, dit-il en offrant la boite au reste de l’équipe.  
 
    — Mettez ça également ! ajouta Mandigo en leur distribuant un masque en papier. Ce sera un plus pour emprisonner l’odeur de menthe. 
 
    Sadie regarda Raphaël et Régis avec un sourire entendu. Visiblement, le criminologue savait parler. 
 
    Après avoir enfilé les combinaisons en Tyvek, ils descendirent quelques marches abruptes pour atteindre le sous-sol. Seules des lampes Maglite dansaient sur les murs gris et humides, apportant un peu de lumière aux ténèbres qu’ils s’apprêtaient à affronter. Angeli s’immobilisa devant une lourde porte en bois. Il enfila une paire de gants et distribua à chacun charlottes et surchaussures. Un silence pesant, presque palpable, s’était invité parmi les gendarmes. Au sol, il ramassa avec son stylo les deux cadenas brisés par l’équipe du G.I.G.N. et les glissa dans une poche à indices.  
 
    — Bon, on observe avec les yeux tant que le légiste et l’entomologiste ne sont pas arrivés ! Si quelqu’un a envie de vomir, il y a ça, dit-il en désignant des sacs en plastique. 
 
    Seul le silence lui répondit. Alors, le capitaine poussa doucement la porte… 
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Février 1995 
 
      
 
    — Ne pleure pas. Pleurer, ça n’sert à rien. Tu aurais dû m’réveiller. Je lui aurais ouvert la gorge avec mon cutter. 
 
    Sacha essuie ses larmes du revers de la main et cherche à reprendre son souffle, entre deux hoquets. 
 
    — Je n’ai pas eu le temps de venir te chercher, dit-il d’une voix plaintive. Il vient dans ma chambre quand tout le monde dort. Il faut le dire à maman ! 
 
    — Ce n’est pas notre mère ! répond Jeff avec hargne.  
 
    Sacha sursaute. Son frère est si grand, si fort et tellement sûr de lui. Il sait toujours quelle décision prendre.  
 
    — Elle ne fera rien, tu m’entends ? Elle restera comme une idiote à t’écouter pleurnicher et peut-être même qu’elle pleurera avec toi comme la dernière fois, mais elle n’bougera pas le petit doigt. Tout ça, c’est aussi de sa faute ! Elle sait ce qu’il se passe et cette pute le couvre parce qu’elle a peur de lui, ou alors parce qu’elle l’aime. On s’en fout de son amour d’merde !   
 
    — Alors, on va faire quoi ?  
 
    — Alors, on va faire quoi ? répète Jeff en saisissant son petit frère par les épaules et en parodiant avec mépris, sa voix fragile.  
 
    — On va agir, agir pour qu’il ne recommence pas ! Voilà ce qu’on va faire. 
 
    De nouveau, des larmes roulent sur les joues de Sacha, des larmes acides comme l’est son chagrin, des larmes auxquelles se mêlent pourtant de petites perles d’eau sucrée, parce que l’espoir est plus doux que toutes les peines du monde. Jeff ne le laissera pas tomber. « On » va agir, voilà ce qu’il vient de dire. « On ». 
 
    — On va faire quoi ? répète Sacha. 
 
    Impassible, Jeff réfléchit. Son regard dirigé vers la petite maison de campagne, il parait hermétique à toute émotion. Soudain, il serre les poings. Les muscles de ses bras se tendent et doucement, un rictus se dessine sur ses lèvres, tout près de sa cicatrice. Alors, ses mâchoires se crispent et dessinent sur son visage d’ange un masque de haine. 
 
    — Tu sais quel est l’meilleur moyen pour se débarrasser définitivement d’un virus ? 
 
    Sacha secoue la tête en signe de dénégation. Jeff l’attire délicatement dans ses bras pour lui faire un câlin et murmure à son oreille : 
 
    — On élimine l’hôte !  
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    — C’est bon, vous pouvez allumer, j’en ai terminé avec ma petite récolte d’insectes, indiqua l’entomologiste. 
 
    L’halogène monté sur batterie éclaira l’étroite pièce d’une puissante lumière blanche afin de permettre aux enquêteurs de prendre le relais. Tous le savaient, les investigations à venir allaient être difficiles, éprouvantes. 
 
    Sadie pénétra la première pour se charger des photographies avant l’intervention de ses collègues. Elle commença par quelques clichés à trois cent soixante degrés. L’endroit était lugubre : quatre murs gris et humides, couverts de salpêtre, s’appuyaient sur un sol en terre battue qui accentuait encore le côté glauque de la cave. Au plafond, trois chaînes visiblement neuves avaient été solidement accrochées à une poutre métallique et seule une chaise renversée trônait au centre de l’étroite geôle. Un peu plus loin, le corps de Manuel Fernandez gisait sans vie. L’enquêtrice ferma les yeux un instant et prit une grande inspiration, avant d’affronter l’innommable.  
 
    Entièrement dénudée, la victime était allongée en position fœtale. Sa peau avait pris une teinte brunâtre tirant sur le vert, sur la quasi-totalité du corps. L’épiderme était soulevé par de nombreuses bulles visqueuses et recouvert d’innombrables asticots, à tel point que le corps semblait remuer légèrement, comme si l’homme agonisait encore. Thérèse Sadimenski le savait, ce phénomène n’avait rien à voir avec de quelconques contractions musculaires. La mort s’était invitée depuis bien longtemps et seuls les milliers de larves se nourrissant des chairs en putréfaction étaient à l’origine de cette parodie de vie.  
 
    Elle expira bruyamment, pour se ressaisir et clicha avec méthodologie le corps de Fernandez.  
 
    — Tu veux que je prenne le relais ? demanda Raphaël. 
 
    — Non, j’ai presque terminé, vous pouvez entrer.  
 
    Elle prit trois ou quatre dernières photographies, les plus difficiles, celles du visage, un visage qui n’avait plus rien d’humain. L’impression qu’une main invisible lui saisissait les entrailles la secoua. Une fois de plus, elle détourna le regard et inspira longuement, les lèvres légèrement pincées vers l’avant, pour que le camphre joue son rôle et masque l’odeur de la mort, dont l’insoutenable exhalaison se mélangeait à celle des déjections.  
 
    À proximité du macchabée se trouvait un téléphone, sans doute celui d’Hélène Roux. L’espoir que Manuel Fernandez ait pu l’allumer pour les prévenir avait été de courte durée. Seul le meurtrier les avait conduits ici et cette idée exaspérait l’enquêtrice. Sur sa gauche, elle captura la seule ouverture vers la surface. Une minuscule lucarne dont la vitre semblait avoir été brisée de l’extérieur.  
 
    — Ce n’est pas un hasard, murmura une voix dans son dos. 
 
    Sadie sursauta, se retourna et vit Mandigo qui observait les débris tombés au sol. 
 
    — Pourquoi dites-vous ça ? demanda-t-elle. 
 
    — Pas de poussière sur les morceaux de verre. La vitre a été brisée récemment, et pour une bonne raison. 
 
    — C’est exact, intervint l’entomologiste en passant un mouchoir sur son front dégarni. Je peux même vous dire à quand remonte cet acte de « vandalisme », dit-il en mimant des guillemets. 
 
    — Une vingtaine de jours, lâcha Alex Mandigo d’une voix catégorique.  
 
    L’entomologiste sourit, et inclina la tête comme on félicite un bon élève. 
 
    — Encore exact ! Et si quelqu’un a brisé cette fenêtre, c’est pour… 
 
    — Permettre aux mouches de venir pondre immédiatement, le coupa le criminologue. 
 
    — Trois fois oui, s’amusa le scientifique en haussant les épaules. Ce qui explique pourquoi le cadavre en est infesté.   
 
    Le capitaine Angeli s’approcha à son tour pour observer les débris, en pinçant machinalement la tige métallique de son masque en papier pour le rendre le plus hermétique possible. 
 
    — L’appui de fenêtre est un peu plus propre de ce côté-ci, dit-il. 
 
    — J’ai vu, répondit Mandigo. Il avait dû poser quelque chose à cet endroit précis.  
 
    L’entomologiste se rapprocha et enchaina :  
 
    — Si l’on se base sur les huit escouades d’insectes nécrophages qui vont intervenir entre la mort et la disparition totale du cadavre, je dirais que nous sommes à la première phase, et plus précisément à la fin de celle-ci. 
 
    — C’est-à-dire ? demanda Angeli. 
 
    — L’homme est mort depuis une vingtaine de jours, sans doute un peu moins. Les mouches calliphoridae et muscidae, commencent souvent à pondre durant l’agonie, les œufs éclosent vingt heures plus tard et les larves sont adultes en quinze jours.  
 
    L’entomologiste présenta un sac contenant quelques asticots qui remuaient frénétiquement, cherchant sans doute à regagner l’endroit d’où on les avait extraits. Il expliqua avec le plus grand naturel, comme s’il parlait d’une portée de chatons :  
 
    — Voyez-vous, les larves que nous avons là font environ huit millimètres, ce qui m’indique qu’elles sont adultes…. Ce ne sont plus des bébés.  Comme je viens de vous l’expliquer, adulte signifie une quinzaine de jours. Mais regardez ça ! 
 
    Il sortit une seconde poche, dans laquelle se trouvaient deux ou trois autres larves, mais celles-ci étaient de couleur rouge. 
 
    — Oui et ? s’impatienta Angeli, en repositionnant ses lunettes. 
 
    — Et c’est une pupe, intervint une nouvelle fois Alex Mandigo. 
 
    Tous les regards se tournèrent vers le crimino-psychologue qui venait de s’accroupir près du cadavre, en compagnie du médecin légiste.  
 
    — La pupe, poursuivit-il, est une phase intermédiaire de l’asticot. Il va rester ainsi de cinq à quinze jours puis une nouvelle mouche s’envolera. Étant donné qu’il y a très peu de pupes sur le corps, avec pourtant un taux d’humidité élevé et de fortes chaleurs depuis plus de deux semaines, on peut en déduire que notre cadavre n’a pas plus de vingt jours, mais… pas moins de quinze. Je dirais dix-sept, dix-huit jours.  
 
    Sadie lança un regard intrigué à Raphaël. C’était la première fois qu’elle entendait Mandigo prononcer une phrase de plus de dix syllabes. Sa voix était grave, posée. Chacun de ses mots semblait mesuré, presque... choisi. Son timbre et la façon dont il s’exprimait lui rappelaient quelqu’un, mais elle aurait été bien incapable de dire qui.  
 
    L’entomologiste applaudit discrètement et conclut en se dirigeant vers la sortie : 
 
    — Je n’ai rien à ajouter, ce Monsieur vous a tout dit. Pour ma part, j’ai terminé mon travail ici. J’ai également récupéré des moisissures dans les excréments entreposés au fond de la pièce. D’après celles-ci, la datation correspond à celle du cadavre, ajouta l’homme avec détachement. Je vous mail en fin de matinée ou début d’aprèm’ mon compte rendu complet, capitaine. 
 
    Angeli le remercia d’un signe de main et se tourna vers le médecin légiste. 
 
    — T’en penses quoi, Élodie ?  
 
    La femme d’une cinquantaine d’années lâcha un long soupir avant de répondre d’une voix qui ne laissait aucun doute quant à sa longue carrière de fumeuse : 
 
    — D’après les dégradations des tissus, l’état des ongles totalement déchaussés et facilement déracinables, l’énorme gonflement du scrotum, mes conclusions sont similaires à celles de l’entomo’.  
 
    Elle écarta légèrement la cuisse du cadavre en fronçant les sourcils. 
 
    — Le sexe a été sectionné. Pas moyen de faire quoi que ce soit de propre ici. Je vous en dirais plus après l’autopsie.  
 
    — Et pour la main coupée, ton avis ?  
 
    — Ablation cautérisée. À première vue, je dirais au chalumeau. Tu vois là, dit-elle en désignant la plaie, les peaux ne sont pas aplaties, mais cloquées. 
 
    — Post mortem ? 
 
    — Non, là je suis catégorique. Au vu des boursouflures, je pense que du sel a été utilisé comme pour le sein de la juge, mais le cœur pompait à plein régime, c’est certain. Les cloques sont trop évidentes.  
 
    Raphaël se pencha pour examiner la blessure située à l’entre-jambes. 
 
    — Pas de gros sel, ici ? demanda-t-il. 
 
    Le médecin soupira bruyamment. 
 
    — Difficile à dire sans manipuler le corps, mais je ne pense pas. Il faudra vérifier. Je me demande quand même pourquoi il n’aurait pas utilisé de sel sur les parties alors qu’il... 
 
    — Pour ne pas prendre le risque que le cœur lâche, la coupa Raphaël. 
 
    — C’est exactement ce que je pense, approuva Alex Mandigo. Il voulait le tenir en vie le plus longtemps possible. 
 
    Lurin lui lança un regard de connivence, avant de se pencher vers le sol. 
 
    — C’est quoi cette tache, demanda-t-il, en récupérant un peu de terre souillée, dans un sachet à indice. 
 
    — Oui, j’ai vu ça. J’en ai également récupéré un échantillon, répondit la légiste. La terre a bu, mais à première vue, je dirais… du sang. Je confirmerai après analyse. L’I.R.C.G.N. confirmera également.  
 
    Lurin se redressa légèrement et montra de l’index cinq légères marques, encore visibles sur le sol. 
 
    — Et ça, c’est quoi ça ? On dirait des traces... 
 
    — Des traces de chaises ? essaya Sadie. 
 
    — Ouais, ça y ressemble.  
 
    — Ça a la forme des chaises de bureau, tu sais celles avec des roues ! 
 
    Raphaël observa de plus près et réfuta l’argument en secouant la tête. 
 
    — Non. Là où la victime se trouvait attachée, la terre battue est un peu plus tassée, mais partout ailleurs elle est relativement meuble. La seule chaise présente ici est celle qui se trouve renversée derrière nous, mais ces traces-là ne sont pas suffisamment profondes.  
 
    — Tout porte à croire que le pauvre homme a séjourné là un bon moment avant son décès, intervint de nouveau Alex Mandigo. Il y a les chaînes encore présentes, des asticots éparpillés aux quatre coins de la pièce, des excréments entassés dans le fond et pourtant, en dehors de la tache que vous avez remarquée, il n’y a pas l’ombre d’une trace de vomissure. Même l’urine, il devrait y en avoir plus. C’est étrange, non ? 
 
    — Un pédiluve ? proposa Sadie. 
 
    — Peut-être acquiesça Lurin. Mais pourquoi ? 
 
    Il se leva, s’approcha d’un des murs perpendiculaires à la porte d’entrée et constata qu’au sol, une légère surépaisseur de terre battue suivait la cloison de pierre, en zigzaguant légèrement jusqu’à la sortie.  
 
    — Aucun doute, dit-il. Il y avait bien une bâche ici. 
 
    — Et pourtant, le meurtrier a intentionnellement laissé les marques de la chaise sur le sol, reprit le criminologue. Pas une, ou deux, qu’il aurait pu oublier dans la précipitation, mais les cinq. L’homme est méthodique, organisé, décidé, il ne laisse pas une seule empreinte de pas, je doute qu’il y ait ici la moindre marque papillaire et pourtant, il oublierait ces cinq traces-là ? 
 
    Tous gardèrent le silence et alors que Raphaël passait machinalement la main sur sa barbe naissante, le criminologue tourna sur lui-même, les yeux mi-clos, semblant chercher la concentration nécessaire. Soudain, il se rapprocha du cadavre, s’accroupit et déplia doucement le bras de Fernandez. 
 
    — Vous en pensez quoi, Doc, demanda-t-il au légiste en indiquant de l’index la jonction du coude et du biceps.  
 
    — Difficile à dire comme ça, la peau est cyanosée et trop abimée, mais… c’est peut-être des traces de piqûres. 
 
    — Ce sont des traces de piqûres ! Et ça, conclut-il en désignant les cinq marques sur le sol, ça, ce sont les empreintes d’un… 
 
    — D’un porte-perfusion, trancha Raphaël en achevant la phrase. 
 
    Le criminologue le regarda en hochant la tête et reprit en s’adressant au légiste :  
 
     — Je vous colle mon billet, Docteur, que vous trouverez dans le sang de Fernandez, de l’épinéphrine en grande quantité. 
 
    — C’est quoi ? questionna Sadie. 
 
    — De l’adrénaline, lâchèrent simultanément Alex Mandigo et Raphaël Lurin. 
 
    — Ce fumier a tout fait pour le garder conscient le plus longtemps possible, ajouta le criminologue en serrant les dents. 
 
    Abasourdie, Sadie dévisagea son collègue. Lurin lâcha un discret sourire et désigna Mandigo d’un imperceptible signe de tête. Un geste qui voulait dire : « Ce mec est peut-être un gros con prétentieux, mais il n’a pas volé sa réputation. »  
 
    Il s’accroupit de nouveau près du cadavre et appuya légèrement sur son épaule, pour permettre au corps de pivoter vers l’avant. Dans le dos, on distinguait nettement un dessin que la peau en décomposition avait fortement dégradé.    
 
    — Sadie, tu veux bien prendre quelques photos supplémentaires ? demanda Angeli. 
 
    Il força légèrement sur l’épaule pour maintenir le cadavre dans la position et faciliter la prise des nouveaux clichés, mais la chair putréfiée se décolla sous son gant, laissant échapper un gargouillis écœurant, avant que des dizaines d’asticots ne tombent sur le sol. 
 
    —Putain ! lâcha l’enquêtrice. 
 
     Elle mitrailla le dessin en prenant de petites inspirations rapides pour tenter de maîtriser la nausée qui la gagnait. Elle le sentait, elle en était au stade où la moindre pensée répugnante lui serait fatale et, comme bien souvent dans ces moments-là, ce fut l’une de ses pensées qui lui traversa l’esprit… 
 
      
 
      
 
    * 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    Régis vient s’adosser au mur près de sa collègue. 
 
    — Ça va ma noisette ? Ils sont encore en bas ?  
 
    — Ouais, on avait presque terminé, répondit froidement Sadie. Putain, c’est la première fois que ça m’arrive ! 
 
    Un rictus moqueur se dessina sur les lèvres de l’informaticien. Il tendit un chewing-gum et son sourire s’élargit. 
 
    — T’aurais peut-être dû garder des sucettes ! 
 
    — La simple idée du sucre me dégoûte. T’es vraiment une ordure de te moquer. 
 
    — Tu as réussi à vomir dans le sac, ou… tu as fait ça sur les murs, histoire de faciliter le travail des équipes scientifique ? 
 
    Sadie porta le chewing-gum à sa bouche et dressa son majeur en guise de réponse.  
 
    — Vomir après un choc, c’est un réflexe barorécepteur, dû au brusque changement de pression artérielle. Tu es juste humaine ! C’est ce que je te disais tout à l’heure.  
 
    La gendarme réitéra son geste.  
 
    — Si ça peut te rassurer insista Régis, pendant que tu te rafraîchissais, Angeli est remonté lui aussi. Il était blanc comme un linge ! 
 
    L’enquêtrice observa son ami. 
 
    Dès leur première rencontre, elle avait su qu’ils deviendraient intimes. Certes, elle s’entendait très bien avec Raphaël et Dominique, mais lorsqu’elle cherchait une oreille attentive, c’est vers Régis qu’elle se tournait toujours, parce qu’il savait écouter sans porter de jugement, parce que lorsqu’il disait bonjour, le sourire qu’il affichait ne disparaissait pas sitôt que l’individu salué avait tourné le dos, parce que c’était une belle personne, tout simplement. 
 
    — Ça va ? demanda-t-il. 
 
    — Ouais. J’sais pas ce qui m’a pris. D’habitude, j’assure, non ? 
 
    — Un jour sans ! 
 
    La gendarme haussa les épaules. 
 
    — Il a vomi ?  
 
    — Qui ça ? 
 
    — Ben Angeli ! 
 
    — Non, désolé. Cette fois, la tournée est pour toi ! 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le reste de la matinée s’était déroulé dans une agitation fiévreuse, avec le sentiment cruel de l’inutilité. Chacun à la brigade avait l’impression d’essayer d’atteindre une destination en pédalant sur un vélo d’appartement. Ressasser des idées déjà exprimées, revoir des théories qui, faute d’éléments nouveaux, ne menaient nulle part était bien plus épuisant qu’une série de nuits blanches dont on savait que l’aube providentielle mettrait en lumière un coupable. Toute l’équipe attendait avec impatience le rapport du légiste et de l’entomologiste pour avancer. Régis épluchait le téléphone d’Hélène Roux, Raphaël relisait ses notes avec une tasse de café qui ne désemplissait pas et Sadie contactait les différentes équipes parties interroger les propriétaires de bistros, d’hôtels et de campings proches d’Houdan, à la recherche d’un hypothétique suspect. 
 
    À douze heures quinze, le capitaine Angeli téléphona pour la deuxième fois à l’entomologiste. Il obtint la même réponse que celle donnée une heure auparavant : « Le rapport n’allait pas tarder. » L’homme crut bon d’ajouter qu’appeler toutes les dix minutes n’accélèrerait pas les choses. 
 
    — Bordel, c’n’est pas Dieu possible d’être aussi long s’emporta Angeli. 
 
    Étonné, Alex Mandigo leva les yeux de ses notes. 
 
    — Il grogne, mais il ne mord pas, marmonna Raphaël. 
 
    Alex déposa le stylo qu’il tenait dans la main, rangea soigneusement son carnet dans la poche intérieure de sa veste et repositionna quelques notes éparpillées sur son bureau, comme aurait pu le faire un écolier. 
 
    — Le repas parait toujours plus long à venir lorsqu’on le regarde cuire, dit-il avec le plus grand sérieux. 
 
    — Pardon ? s’étonna Dominique Angeli. 
 
    — Je dis que nous avons besoin de regarder ailleurs, pour le moment. Par exemple, en direction d’un bon restau. Personne n’a faim ? 
 
    — C’est une bonne idée, lâcha Raphaël, dont le ventre criait famine vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 
 
    — C’est moi qui invite ajouta Mandigo, en réajustant soigneusement l’écharpe en soie qu’il ne quittait jamais. 
 
    — Alors là, c’est une « plus meilleure bonne » idée encore !  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Angeli venait d’imprimer le rapport préliminaire envoyé par l’entomologiste lorsque son portable sonna. Il fit signe à l’équipe de se taire, articula silencieusement, mais distinctement « légiste » et décrocha : 
 
    — Oui, Élodie. 
 
    — Rebonjour Dominique. L’OPJ que tu m’as envoyé vient de partir. Tu as reçu le rapport de l’entomo’ ? 
 
    — Rapport préliminaire, à l’instant. 
 
    — Bien ! De mon côté, c’est un peu compliqué. Je ne vais pas te donner un cours de médecine légale, mais tu as vu l’état du cadavre. Je te laisse imaginer le transport, l’examen clinique et tout le reste. Je vais tâcher de terminer au plus vite, mais il y en a encore pour un bon moment. Je tenais quand même à te donner oralement mes premières conclusions. 
 
    — C’est gentil. Attends une seconde, je branche le micro, toute l’équipe est à mes côtés. 
 
    Dominique trifouilla son téléphone et s’agaça presque aussitôt : 
 
    — Bordel, il est où ce truc ? 
 
    Régis tendit la main, saisit le téléphone de son patron et le lui rendit aussitôt, haut-parleur enclenché. 
 
    — Je t’écoute, grogna le capitaine. 
 
    — Le criminologue avait raison pour l’adrénaline. L’homme a été shooté à l’épinéphrine. Nous avons également retrouvé d’infimes traces de colle autour des lèvres et des fibres dans la bouche. 
 
    — Rien d’étonnant à ce que la victime ait été bâillonnée. 
 
    — Non rien, concéda le médecin. En revanche, j’ai découvert un bon nombre de pupes dans les testicules. Tu sais, ce sont les larves orange qui sont à un stade plus avan… 
 
    — Oui je sais, la coupa Angeli. Et donc ? 
 
    — Je suis resté un bon moment au téléphone avec l’entomologiste et nous en avons tiré les mêmes conclusions.  
 
    — À savoir ?  
 
    — Manuel Fernandez a d’abord été castré. Les bourses ont été incisées de façon grossière et notre bourreau a retiré les testicules et l’épididyme avant de remplacer la virilité de l’homme par de nombreux asticots. Pour finir, il a cautérisé le tout superficiellement, probablement avec une lame chauffée à blanc.  
 
    — Bordel, lâcha Dominique. 
 
    — Je croyais que la vitre avait été brisée pour laisser entrer les mouches, cria Sadie pour que le médecin l’entende. 
 
    La voix d’Élodie résonna un peu plus fort dans le micro : 
 
    — C’est sans doute le cas, Madame Sadimenski. Après un examen plus approfondi, on constate cependant que les pupes se trouvent uniquement près et dans les parties génitales. Selon moi, votre homme a d’abord castré Fernandez et placé délibérément des asticots dans ses bourses vides pour que l’homme soit dévoré vivant durant un ou deux jours. Ensuite, il est revenu pour terminer le travail en l’émasculant. C’est à ce moment-là qu’il a dû briser la vitre, ce qui signifie que le décès de Fernandez est sans doute plus proche de quinze jours que de vingt. 
 
    L’équipe entendit le médecin légiste soupirer et le silence s’éternisa. Chacun cherchant sans doute à imaginer… l’inimaginable.  
 
    — Ah oui, reprit Élodie. Sans entrer dans les détails, j’ai eu un des mecs de la scientifique. Les traces de coupes sur les parties génitales indiquent que celui que vous recherchez est gaucher. Concernant la main sectionnée, les tests ADN ne vont pas tarder, mais tu sais que ça prend toujours un peu de temps. Je confirme qu’il n’y avait pas de sel sur les parties génitales, seulement sur le moignon. Au passage, je te précise que j’ai joué de mon influence et de mon charme pour que tu aies ta réponse pour hier. Et non, pas la peine de me remercier Dominique.  
 
    — Tu as ma reconnaissance éternelle, marmonna Angeli. 
 
    — Mets-y plus d’enthousiasme, j’ai du mal à te croire ! 
 
    — Tu ne peux rien me dire de plus au sujet de l’émasculation ?  
 
    — Pas vraiment…  
 
    La légiste poursuivit par mots phrases : 
 
    Comme déjà dit : faite un ou deux jours plus tard. Même procédé que pour la main. Sectionné de façon ante-mortem. Cautérisation identique à tel point que l’urètre a fondu et s’est totalement obstrué. Si l’homme était encore vivant, il s’est empoisonné avec son urine. Je dois vérifier l’état des reins, pour vous donner mes conclusions définitives.  
 
    — C’n’est pas croyable, soupira Angeli. À quand remontent ses blessures ? 
 
    — Pour le sexe lui-même, peu de temps avant le décès. Toujours difficile d’avoir des certitudes vu l’état des tissus. Ta victime est restée attachée un bon moment sans subir de véritables tortures, enfin j’entends par là des tortures physiques, parce que pour le psychologique, c’est une autre paire de manches, je n’avais jamais vu ça. 
 
    — On t’écoute !  
 
    —Il y avait une grande quantité de liquide dans l’estomac, ce qui me laisse à penser que Fernandez a été assoiffé et qu’on lui a laissé ensuite la possibilité de se désaltérer, mais, accroche-toi bien… Je viens d’avoir les résultats et ce n’est pas de l’eau qui se trouvait dans son estomac… 
 
    — Nous sommes tout ouïe, mais viens-en aux faits, ou je retire ma proposition de reconnaissance éternelle, la coupa le capitaine, en essayant de masquer son irascibilité. 
 
    — De l’urine et du sang. Voilà ce qu’il buvait ! 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Raphaël tapa du plat de la main sur son bureau. 
 
    — Bon, résumons-nous. Nous avons deux cadavres. Nous savons maintenant que Manuel Fernandez a été assassiné avant Hélène Roux. Sur le corps de celui-ci et plus précisément sur son poignet, le chiffre quatre était scarifié. Dans son dos, une lettre, un V ainsi qu’un grand S et deux points. Le même symbole que pour la juge, précisa le lieutenant. Il y avait aussi… 
 
    Il s’interrompit et regarda Régis. 
 
    — Ré, tu avances sur ce symbole ? 
 
    — Oui, j’y travaille et c’est bien ce qu’il me semblait. Les tissus sont abimés, mais selon toute vraisemblance, c’est une croix retournée qui a été scarifiée sur toute la longueur du dos de Fernandez. Un grand rectangle vertical où s’entrecroise sur la partie basse un rectangle horizontal de plus petite taille. L’ordinateur ne va pas tarder à lancer l’impression.   
 
    — Bien. Pour la juge, le même S ou quelque chose qui ressemble à un long S avec les mêmes points et un « i » juste au-dessus. Le chiffre trois, scarifié également.  
 
    — Un I, un V, des chiffres, des dessins, des croix, un grand S avec des points ou peut-être est-ce un serpent… Bordel, c’est un puzzle de taré, s’agaça Sadie. 
 
    — Et en dehors de ce merdier, nous n’avons pas le moindre lien entre nos deux victimes, renchérit Raphaël en soupirant. 
 
    De nouveau, il se tourna vers l’informaticien.  
 
    — Ré, je te laisse fouiller son téléphone. Je sais que mes idées peuvent sembler tordues, mais on ne néglige rien, y compris l’hypothétique deuxième vie de Roux. Sadie, tu coordonnes ce côté-ci de l’enquête. Prends une équipe avec toi ! Pour Fernandez, on recommence tout : demi-frère, demi-sœur, famille éloignée, amis… tout ! Je veux savoir où ce mec rangeait ses chaussettes sales.   
 
    — Comme si c’était fait, répondit la jeune femme. Je viens également d’appeler la prison, comme tu me l’avais demandé. M’Moundioun a été libéré en début d’après-midi, mais j’ai son adresse et le lieu où il travaille. 
 
    Raphaël frappa de nouveau sur son bureau. 
 
    — Putain ! c’n’est pas possible d’être aussi poissard ! 
 
    — « K » n’est pas là, c’est toi qui endosses le rôle du bougon ? le taquina Régis. 
 
    Raphaël lui lança un regard noir qu’il troqua immédiatement contre un sourire ironique. 
 
    — Non, de ce côté-là, Monsieur Dominique Angeli a le monopole. Je dors mal en ce moment. Juste un peu de fatigue et d’agacement, s’excusa-t-il. Question mauvaise humeur, tu sais bien que je ne lui arriverai jamais à la cheville, même avec de l’entraînement. 
 
    — Tu penses que M’Moundioun est lié à tout ça ? 
 
    — Je ne sais pas, mais ce mec fait dans le vaudou, alors… On retrouve des cadavres avec de drôles de symboles, maintenant une croix retournée, ajoute à ça son codétenu qui se volatilise après avoir proféré de graves menaces à l’encontre de la juge…  
 
    Il laissa passer quelques secondes en se mordillant l’intérieur de la joue. 
 
    — …Putain, c’est le foutoir cette histoire ! De toute façon, on n’a rien d’autre, conclut-il en soupirant. 
 
    Sadie le regarda puis, du coin de l’œil, observa Alex Mandigo. Comme à son habitude, l’homme griffonnait sur un coin de carnet, sans dire un mot. Le visage fermé, il semblait totalement hermétique à la conversation et quelqu’un qui ne le connaissait pas en aurait sans doute conclu qu’il s’ennuyait ferme. Pourtant, quelques heures plus tôt, lors du déjeuner, c’est un tout autre personnage que l’équipe avait découvert. Un homme plus ouvert, plus détendu. Certes, le psychiatre parlait peu, mais lorsqu’il le faisait ce n’était jamais pour des futilités, du moins, pas dans le cadre du travail. Peut-être était-il incapable de dissocier les deux, s’était demandé Sadie, et bizarrement, elle avait eu envie d’en savoir plus sur lui : comment se comportait-il avec ses amis, sa famille ? Comment avait-il connu le colonel ? savait-il sourire ? 
 
    Cette dernière pensée, totalement hors sujet, l’amusa. 
 
    — Le rapport préliminaire du légiste nous confirme que l’homme a souffert de déshydratation, reprit Raphaël. L’état des reins en atteste. Quant au sang retrouvé sur le sol, c’est bien le sien et comme vous le savez tous maintenant, son tortionnaire l’a forcé à s’en désaltérer en le mélangeant avec sa propre urine. 
 
    De l’index et du majeur, il avait mimé des guillemets, en prononçant le mot désaltérer.  
 
    — Comme nous l’a dit la légiste en découvrant le cadavre, le décès est sans doute dû à une septicémie. Les plaies ont été cautérisées alors que l’adrénaline le maintenait conscient, mais notre homme ne pouvait plus uriner en raison de la cautérisation de l’urètre.  
 
    Lurin soupira… 
 
    — Voilà en gros tout ce que nous avons. Rien du côté des campings, hôtels ou bars proches d’Houdan, mais l’équipe n’a pas renoncé. Rien sur les rares caméras de surveillance, rien dans le métro, le voisinage, rien sur d’éventuelles traces ADN. Putain, rien, rien de rien ! 
 
    — On peut boire son urine sans s’empoisonner ? demanda Régis. 
 
    Contre toute attente, ce fut Alex Mandigo qui lui répondit :  
 
    — Nous avons besoin de deux litres par jour et quatre-vingt-quinze pour cent de l’urine est justement composée d’eau. Seuls les cinq pour cent restants sont des déchets, filtrés par les Néphrons. C’est… une sorte de mini station d’épuration privatisée. Donc, pour répondre à votre question Monsieur Boutille, oui, il est possible de boire son urine pour survivre ; du moins un certain temps.  
 
    Prenant tout le monde par surprise, l’homme se redressa et s’approcha du paperboard. 
 
    — Vous permettez, lieutenant ?  
 
    Surpris, Raphaël marqua un temps d’arrêt et d’un geste de ma main, indiqua les feutres. 
 
    — Voilà ce que j’ai pu déduire de ce que nous savons pour le moment. J’ajoute simplement que rien n’est définitif, juste de fortes probabilités. 
 
    Il se racla la gorge, ajusta son foulard en soie et poursuivit : 
 
    — Le type que nous recherchons doit avoir entre trente et quarante ans. C’est quelqu’un de sociable, capable de se fondre dans la masse. Il a sans doute un emploi, des amis et peut-être même une famille, mais sur ce dernier point, j’émettrais des réserves. 
 
    Mandigo notait simultanément ce qu’il disait.  
 
    — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il puisse avoir des amis ? demanda Sadie. C’est peut-être un solitaire, le genre qui travaille, mais ne parle à personne. 
 
    Le criminologue lâcha un « peut-être », sans grande conviction.  
 
    — Pour organiser tout ça, confirma Raphaël, il a fallu du sang froid et du temps libre. Je l’imagine mal avoir une famille. Pas facile de quitter la maison en pleine nuit sans réveiller sa douce. En revanche, il est calculateur, et pour ne pas se faire remarquer, il faut se comporter… normalement. 
 
    — Tout à fait exact ! approuva Mandigo. C’est pour cette raison que je parle d’amis. Mais je me trompe peut-être. 
 
    — Hélène Roux a été torturée en pleine nuit et son portable allumé à trois heures du matin, pour nous guider jusqu’au cadavre suivant, dit Sadie. Son mode de vie le contraint sans doute à agir de nuit pour ne pas éveiller de soupçons. Pas d’absence injustifiée au taf. 
 
    Alex acquiesça. 
 
    — Selon moi, celui qui a fait ça a su manipuler la victime et lui laisser entendre qu’il y avait une échappatoire à son petit jeu. 
 
    Sur la grande feuille blanche, Mandigo nota en rouge et souligna :  
 
    
    	 1 Torture psychologique : 
 
   
 
    — Le meurtrier n’a pas commencé par torturer physiquement. Il a d’abord assoiffé Fernandez au point que le pauvre homme accepte de boire son urine et son sang. 
 
    — Nous avons la certitude que c’était son sang ? demanda Angeli, qui, accompagné du colonel Paloman, venait d’entrer dans le bureau.  
 
    — Oui, c’est noté noir sur blanc dans le rapport du légiste, répondit Sadie. 
 
    — Désolé pour le retard, nous avons été retenus par Maille, c’est lui qui prend le relais dans cette enquête. Il remplace Madame Roux à compter d’aujourd’hui. Inutile de vous dire que l’ambiance est tendue, d’autant que, comme vous le savez, le ministre est supposé visiter nos locaux d’ici peu. Ça ne m’emballe pas plus que vous, mais il faudra faire ‘vec ! 
 
    Cette dernière phrase mâchouillée avec hypocrisie donna de l’urticaire à Sadie. Elle le savait, la visite du ministre provoquerait à coup sûr un stress supplémentaire dont nul n’avait besoin en ce moment. Aux poignées de mains mielleuses se succéderaient les éloges dépourvus de sincérité. Le colonel avait déjà prévenu que la société de nettoyage viendrait en début de semaine avec du personnel supplémentaire pour que tout brille du sol au plafond. Sadie se demandait parfois pourquoi les hauts fonctionnaires annonçaient toujours leurs « visites surprises ». La seule réponse valable était que pour ne pas avoir à contempler la triste réalité du terrain, mieux valait la maquiller et quoi de mieux pour cela, que de s’annoncer ? Plus souvent qu’à son tour, l’hypocrisie des grands dirigeants la dégoûtait.  
 
    Dans la famille « faire l’autruche », je voudrais le ministre ! pensa-t-elle avec aigreur.  
 
    Et puis, les repas améliorés et le champagne aux frais du contribuable demandaient de l’organisation. Déjà, lorsqu’un député se déplaçait dans les locaux de la SR, Paloman réservait toujours une bouteille millésimée au frais dans son bureau pour accueillir le haut fonctionnaire en tête à tête, comme si cette réunion privée pouvait résoudre la crise du Kosovo ou de la Libye. 
 
    La voix grave et chaude de Mandigo la tira de ses pensées : 
 
    — Il a sans doute mélangé le sang et l’urine, parce que d’après le légiste, la victime était anémiée, mais rien de mortel. Le rapport définitif le confirmera. 
 
    — Comment peut-on boire son sang et son urine, c’est impensable non ? questionna Régis. 
 
    — Absolument pas, Monsieur Boutille, et c’est bien pour cette raison que j’insiste sur la torture « psychologique ». Voyez-vous, nous sommes conditionnés, programmés même pour deux fondamentaux : 
 
    Un : survivre quel que soit l’environnement et par voie de conséquence, nous adapter.  
 
    Deux : nous reproduire.   
 
    Toute notre existence ne tourne qu’autour de ces deux axes, le reste, n’est que poésie ! La soif, lorsqu’elle devient insupportable, déclenche une peur primale directement reliée à notre cerveau reptilien. L’instinct nous pousse alors à nous abreuver, quel que soit le liquide et je dis bien, quel— qu’il-soit ! Chaque année, cinq cent mille personnes décèdent des suites de l’absorption d’eau contaminée. En Afghanistan, des soldats assoiffés ont bu une eau provenant d’une fosse septique. La plupart d’entre eux sont morts intoxiqués avant que les secours n’interviennent, mais l’instinct avait dicté aux autres de continuer à boire pour repousser l’inévitable, même de quelques heures. 
 
    Sadie réalisa qu’elle grimaçait.  
 
    Mandigo se tourna vers Raphaël et poursuivit : 
 
    — Comme vous l’avez noté dans votre rapport préliminaire, Monsieur Lurin, l’espoir lié à l’instinct donne tous les courages. À mon sens, vos analyses concernant le meurtre d’Hélène Roux sont justes et je vous rejoins à cent pour cent concernant la méthode du meurtrier. Il voulait la voir souffrir, la regarder paniquer. C’est sans doute pour cette raison qu’il l’a délibérément laissée seule afin qu’elle se mutile en essayant de se libérer de ses entraves.  
 
    Raphaël lança un regard amusé vers Angeli. Un de ceux qui signifiaient qu’il avait eu raison, un de ceux que son patron détestait.   
 
    — Rien ne prouve qu’il ne la regardait pas ? essaya Dominique. 
 
    Mandigo hocha la tête à plusieurs reprises en réfléchissant. 
 
    —  Plusieurs équipes de scientifiques suisses et allemandes ont récemment identifié des circuits neuronaux inhibiteurs impliqués dans l’acquisition de la peur et surtout sa manifestation concernant des réponses comportementales primitives. D’après le docteur Ewing Frantz, ce serait dû à une sorte d’autoprotection, un peu comme une proie qui se sait perdue fait la morte pour donner l’illusion de la victoire à son prédateur, afin que ce dernier relâche sa vigilance. Il désirait la regarder souffrir, lui laisser une part d’espoir, s’amuser avec elle. Sans quoi il l’aurait ligotée beaucoup plus solidement. Il savait qu’en son absence, elle essaierait de se libérer, coûte que coûte.  Je ne serais pas étonné qu’il l’ait filmée.  
 
    — Pourriture, lâcha Sadie.  
 
    — Filmée dans quel but ? questionna Paloman. 
 
    De nouveau, le criminologue hocha la tête pour indiquer qu’il n’avait pas la réponse. 
 
    — Sadisme, voyeurisme, garder un souvenir… que sais-je ! 
 
    Il tapota le bout de son feutre sur le tableau en réfléchissant, avant de reprendre : 
 
    — Habituellement, ce genre de meurtrier suit une procédure, un code, une routine qui le rassure dans son fonctionnement. Ce qui m’intrigue ici, c’est que notre homme n’a pas tué de la même façon. Il n’a pas non plus utilisé les mêmes méthodes de torture, comme s’il désirait… 
 
    — Se venger différemment ? essaya Raphaël. 
 
    Alex leva l’index et opina. 
 
    — Oui, c’est tout à fait ça, Monsieur Lurin ! Se venger différemment. 
 
    — Il a ouvert la juge du pubis jusqu’au nombril et retiré le sexe de Fernandez. C’est un peu la même chose, non ? s’agaça Angeli. 
 
    Le criminologue parcourut rapidement les notes du médecin légiste avant de répondre : 
 
    — Non. Si on se réfère au rapport, pour la juge c’est surtout le bas-ventre qu’il a mutilé. Il a retiré l’utérus sans toucher au sexe qui, selon moi, n’était pas sa préoccupation principale. À mon humble avis, il désirait lui ôter tout ce qui faisait d’elle une femme ; l’œuf, l’endroit sacré supposé abriter un enfant. Même chose pour le sein, c’est directement relié à ce qui caractérise la féminité.  
 
    — Peut-être aussi une façon de dire qu’elle n’avait pas de cœur, ajouta Sadie. 
 
    Alex Mandigo planta le gris de son regard dans les yeux de la gendarme et acquiesça. 
 
    — C’est possible, oui. Ce qui nous ramène au mobile de la vengeance.  
 
    — Vengeance ? Là, c’est carrément de la folie, trancha Régis.  
 
    Le silence dans la pièce confirma que chacun partageait son avis. 
 
    — … En revanche, poursuivit Mandigo, Fernandez a été torturé beaucoup plus doucement. Le meurtrier a pris tout son temps, même pour le dernier acte. Il l’a d’abord assoiffé puis castré. Il a laissé les asticots le bouffer vivant avant de revenir l’émasculer. Ici, le sexe était bien l’objet de sa colère. En même temps, l’homme est en conflit avec lui-même. Il n’assume pas totalement ce qu’il fait.  
 
    — Pour un mec qui n’assume pas, cracha le colonel Paloman, la voix pleine de colère, je trouve qu’il s’en sort plutôt bien ! 
 
    — Alors, Hervé, explique-moi pourquoi ce drap sur le visage de Madame Roux ? Pourquoi refuse-t-il de regarder dans les yeux sa victime, une fois son œuvre achevée ? 
 
    — Pas de drap sur Fernandez, rétorqua le colonel. 
 
    — Non, mais le corps était tourné vers le mur de pierre, dos à l’entrée lâcha Sadie. 
 
    Alex Mandigo la désigna de la main, pour confirmer ses dires, avant d’enchainer : 
 
    — Je suis convaincu qu’il y a un lien entre Roux, Fernandez et l’assassin. Je veux dire que pour moi, Manuel Fernandez n’a pas été choisi au hasard. 
 
    — Pourquoi en es-tu convaincu ? demanda Paloman. 
 
    — Parce qu’il a tout orchestré pour que nous soyons aux premières loges. Nous sommes ses témoins privilégiés. Il nous parle. La croix, les lettres, le « I », le « V », les chiffres. Pour moi, Fernandez est l’objet de sa colère. C’est pour cette raison qu’il a commencé par lui, pour… 
 
    — Pour avoir tout son temps pour le torturer, le coupa Raphaël. Plus les jours vont passer, plus l’étau va se resserrer et il tenait à se délecter de ce premier meurtre.  
 
    —     Exactement. Je n’ai pas le sentiment qu’il agit par pulsion. 
 
     Mandigo se rapprocha de nouveau du tableau et écrivit : 
 
    
    	 2 tortures physiques. 
 
   
 
                 - Premier corps retrouvé : Roux.  
 
    Chiffre 3 scarifié, avec un I et…et une sorte de S, un serpent peut-être, avec des entailles rondes de chaque côté. Je dois avouer que c’est un casse-tête et j’ai du mal à comprendre le sens de tout ça, même s’il y en a forcément un ! Pour être tout à fait franc, je trouve qu’il y a bien trop de symboles. Habituellement, ce genre de rituel rassure dans une mécanique simple, rapide et identique. Là c’est… Ça part dans tous les sens. 
 
    — Et s’il cherchait à nous embrouiller, risqua Sadie. 
 
    — Pourquoi pas ! confirma le criminologue, avant d’écrire : 
 
                 - Deuxième corps : Fernandez. 
 
     Chiffre 4 et un V avec encore cette espèce de S, les deux points et apparemment, une croix. 
 
    — Le I trouvé sur Hélène Roux arrive donc en deuxième position marmonna Raphaël. Ça nous fait IV 34. 
 
    — Ce qui ne veut strictement rien dire, ragea Angeli. 
 
    — Ce n’est peut-être pas un V et un I, mais un six en chiffres romains, essaya Régis. 
 
    — Alors, pourquoi inscrire le quatre et le trois différemment ? objecta Sadie. Peut-être qu’il ne faut pas prendre les lettres et les chiffres dans l’ordre où nous avons retrouvé les cadavres, mais dans celui de l’heure du décès ?  
 
    — Peut-être, peut-être, peut-être… ça fait une volée de peut-être et les peut-être m’emmerdent ! grogna Angeli. 
 
      
 
        Quelqu’un frappa à la porte. 
 
    — Venez tous en salle de réunion, c’est urgent, indiqua une secrétaire. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
    Mars 1995 
 
      
 
    Caché par le rideau, il le regarde fendre du bois. Les coups portés sont violents et Jeff se demande ce qu’il se passerait si à la place des buches, c’était son crâne. Quel bruit ferait le métal de la lame si elle rencontrait la chair, les os ? Parviendrait-il à lui ouvrir la tête en une seule fois, ou devrait-il frapper encore et encore ? Il le hait, plus que tout au monde, une haine incommensurable, insondable, abyssale. Une haine si grande qu’il rêve parfois de se baigner dans son sang. Mais il ne doit pas se laisser emporter par ses émotions, parce qu’il le sait, il n’y a qu’une seule façon d’arrêter tout ça ; éliminer l’hôte. Oui, c’est elle qui doit disparaître !  
 
    Jeff serre les poings et chasse les images qui lui traversent l’esprit. La hache, aujourd’hui, ne fendra que du bois. Il regarde son petit frère qui dort encore. Il a l’air si paisible, ses petites mains regroupées sous son menton. Sa respiration est calme, comme si le cauchemar avait accepté de se taire un moment, le temps de quelques songes.   
 
    L’adolescent sourit, s’agenouille près de lui et le réveille doucement. 
 
    — C’est l’heure, murmure-t-il avec tendresse.  
 
    Sacha, encore engourdi, se frotte les paupières. 
 
    — Tu t’souviens, c’est toi qui l’accompagnes aujourd’hui, mais je ne serai pas loin, je surveillerai. Je resterai caché à l’arrière, sous la couverture. Au début, je ne vais faire que ça, surveiller ! Il faut préparer notre plan pour être certains de ne pas faire d’erreur, tu comprends ? Il ne faut pas que nous loupions notre coup. Vous descendrez pêcher près du trou d’eau et tu joueras le gentil qu’adore être avec elle, comme ça elle s’ra flattée c’t’idiote et la prochaine fois elle ne s’méfiera pas. Quand vous remonterez, tu feras semblant de trébucher et tu renverseras les leurres en haut de la falaise. Je serai tout près et quand elle se baissera pour ramasser ses merdes… 
 
    Le visage de Jeff se crispe. Il serre le poing si fort qu’il sent ses ongles pénétrer dans sa chair.  
 
    — Je nous débarrasserai du problème, ajoute-t-il, la voix tremblante de colère. Je… je la… ré-dui—rais en BOU—ILLIE, CETTE… PUTE PUTE ; PUTE ! Elle s’écrasera sur les rochers et les vagues viendront lécher son SANG DE MERDE !  
 
    À chaque syllabe, Jeff cogne dans la paume de sa main. Il cogne, de plus en plus fort, et les mots qu’il prononce sont mâchés, déformés par un borborygme de hargne. Son regard s’assombrit, sa bouche se tord et tremble sous l’assaut d’une incoercible rage. Un filet de bave se forme sur les commissures de ses lèvres, une petite mousse blanche, l’écume de la haine qui lèche la fin de sa phrase et la ponctue d’un cri étouffé. 
 
    — Tu me fais peur quand tu es comme ça, murmure la voix plaintive de Sacha.  
 
    Jeff prend de petites inspirations saccadées pour retrouver son calme puis lance un regard courroucé en direction de son cadet.  
 
    — C’n’est pas d’moi qu’il faut avoir peur, idiot !  
 
    Le silence s’installe entre les deux frères, mais lorsqu’il aperçoit une larme rouler sur la joue de Sacha, Jeff l’enlace tendrement. 
 
    — Chut, ne pleure pas, ne pleure pas, chuchote-t-il en le berçant. Tout à l’heure, tu iras à la pêche avec elle, rien de plus, d’ac ? Pour toi, ce sera facile. Moi, je m’occuperai du reste dans quelque temps. Tout sera fini après ça, j’te l’promets. Fais-moi confiance. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Sadie passa son téléphone d’une oreille à l’autre. 
 
    — Non, maman, je ne t’oublie pas, mais je n’ai pas eu une minute à moi. Tu as bien vu les actualités, non ? Ça passe sur toutes les chaînes. 
 
    — Oh oui, mon Dieu ! Tu sais je me demande si… 
 
    — Maman, ne recommence pas avec ça ! C’est mon travail. J’ai passé une journée de dingue alors, s’il te plait ! On ne va pas avoir cette conversation à chaque fois ! 
 
    À l’autre bout de la ligne, la jeune femme entendit un long soupir meubler le silence.  
 
    — … Je sais ma chérie, mais tu fais bien attention ! Tu as l’air tellement fatiguée, que je peux le ressentir, même au téléphone. 
 
    — Je ne compte pas mes heures en ce moment. C’est l’effervescence à la brigade, mais je vais très bien, d’accord ? 
 
    — D’accord, répondit une voix que Sadie devina plus résignée que convaincue. 
 
    — Bon, je t’embrasse et je te rappelle en fin de semaine, promis !  
 
    — Ne fais pas de promesse que tu ne tiendras pas, la sermonna sa mère sur le ton de la plaisanterie.  
 
    — Alors, je te promets de te rappeler le plus rapidement possible. Ça te va comme ça ? 
 
    Derrière le rire qui résonna dans le combiné, Sadie perçut tout le poids de l’inquiétude. 
 
    — Le plus rapidement possible ! répéta-t-elle avec entrain. C’est bien ça, non ? 
 
    — Oui, c’est une bonne alternative, capitula sa mère. Prends soin de toi, d’accord ? 
 
    — Oui, maman. Je t’embrasse. 
 
    — Moi aussi, ma chérie.  
 
    L’enquêtrice coupa la communication et resta immobile un instant, fixant son téléphone comme on dévisage un adversaire. Ce genre de conversations avec sa mère finissait par l’user et bien souvent le manque de temps était un coupable tout désigné pour repousser l’échéance d’un nouvel appel. Elle soupira, se redressa d’un bond et se dirigea vers la cuisine pour se préparer un sandwich. En passant devant le grand miroir qui trônait dans le couloir, elle s’immobilisa. 
 
    — Toi, évite de me regarder avec ta tête de fatiguée ! cracha-t-elle en pointant un doigt menaçant face à son propre reflet.   
 
    Elle s’approcha un peu plus près, haussa les épaules et massa les cernes qui se dessinaient sous ses yeux.  
 
    — OK, OK, je capitule. Pas la peine de se battre, j’ai compris. Une bonne nuit de sommeil et tout ira bien ! 
 
      
 
    Après avoir troqué ses chaussures contre le moelleux réconfort des chaussons, Sadie croqua goulûment dans son « sandwich poubelle ». 
 
    Cette expression, c’est Raphaël qui en était à l’origine. Un soir, après une journée harassante, toute l’équipe s’était réunie chez lui et le jeune lieutenant avait improvisé un casse-croûte en attrapant tout ce qui traînait dans son réfrigérateur. Contre toute attente, le résultat s’était avéré… délicieux.  
 
    « La faim est un critique culinaire plus que conciliant », avait-il plaisanté. 
 
    De nouveau, elle engloutit une large bouchée de son repas « gastronomique » en repensant avec aigreur à ce qu’ils avaient découvert quelques heures auparavant : 
 
      
 
    Toute l’équipe s’était précipitée dans la salle de repos, où une chaîne d’information permanente diffusait en boucle le visage d’un jeune journaliste que tous à la S.R. connaissaient. Maxime Collin pérorait sur l’enquête en décrivant avec une autosatisfaction affichée, des détails sordides qu’il n’était pas supposé connaitre. L’homme parlait de scarifications démoniaques et se permettait même d’ajouter sur un ton solennel que l’affaire du « macabre repas » comportait désormais un code, une combinaison que les enquêteurs se devaient de résoudre, s’ils voulaient parvenir à arrêter l’assassin. 
 
    Durant la conférence de presse donnée par Paloman et Angeli, personne pourtant n’avait fait mention de stigmates sur les corps des victimes. Il était primordial pour le bon déroulement d’une enquête, de garder certaines informations secrètes, afin de laisser ouverte ce que dans le jargon juridique on appelait, la « brèche ». Cette dernière permettrait d’authentifier avec certitude un meurtrier, si celui-ci venait à entrer en contact avec les forces de l’ordre. Bien sûr, elle écartait également les imposteurs et les déséquilibrés, cherchant à voler un instant de gloire, dussent-ils l’obtenir en passant pour des assassins. Ce genre de détraqués étaient légion durant une enquête médiatisée. Mais avec les révélations du journaliste, la brèche venait de se rétrécir considérablement et il fallait désormais s’attendre à ce que la vingtaine d’appels par jour devienne une vingtaine d’appels… par heure. Chaque coup de téléphone reçu monopoliserait un gendarme qui devrait ensuite rédiger un rapport aussi inutile que précis, sur les délires d’un meurtrier mythomane, quand ce ne serait pas l’œuvre de Dieu, du Diable ou des extra-terrestres.  
 
     Furieux, Paloman avait hurlé dans les couloirs de la S.R. que s’il mettait la main sur l’informateur en question, ce dernier irait pointer au chômage.  
 
    Sadie savait que pour tous, cette fuite était un véritable coup dur parce qu’elle allait inévitablement créer une ambiance délétère au sein de la brigade. Le journaliste n’était pas devin, quelqu’un au centre de l’enquête l’avait renseigné. Il y avait parmi eux une taupe, une personne suffisamment vénale pour risquer de briser sa carrière et compromettre de surcroît, une enquête pour double assassinat.  
 
    — J’espère qu’ils t’ont bien rémunéré, ordure ! marmonna-t-elle, en croquant de nouveau dans son sandwich. 
 
    Elle s’enfonça dans son canapé et ferma les yeux un instant. 
 
    En comptant les membres du G.I.G.N., quelques équipes satellites, ceux de la médecine légale, ils ne devaient pas être plus d’une trentaine à avoir pu jouer les indics. Pour l’instant, la priorité n’était pas de savoir « qui », mais l’heure viendrait. Sadie se sentait fatiguée ; fatiguée et trahie.   
 
    Lasse, elle se redressa, attrapa son téléphone portable et se dirigea vers la salle de bains. Il lui fallait rattraper quelques heures de sommeil si elle voulait avoir les idées claires.  
 
    Soudain, un signal d’alarme s’alluma dans sa tête et la jeune enquêtrice se figea. Une main glacée remonta le long de sa colonne vertébrale alors que des frissons parcouraient tout son corps. Comment avait-elle pu ne pas le voir en entrant et poser ses clés, là, juste à côté ? Comment avait-elle pu être si distraite ? Médusée, elle fixa le bouquet de fleurs qui trônait au centre de la table. 
 
    La première idée qui lui traversa l’esprit fut que quelqu’un s’était introduit chez elle durant son absence puis, doucement, la voix pondérée de la raison couvrit celle impulsive de la panique. Alors, un discret sourire se dessina sur ses lèvres. Mathieu avait encore les clés. Peut-être était-il tout simplement passé la voir pour parler, pour s’expliquer ? Elle chercha dans son iPhone le numéro de l’intéressé, mais suspendit son geste avant d’appuyer sur entrée. De nouveau, le doute l’assaillit. Mathieu était quelqu’un de fier, d’orgueilleux. Qu’il ait envoyé des fleurs ne lui ressemblait guère, qu’il passe à l’improviste encore moins, mais qu’il se rabaisse à récupérer les roses jetées la veille dans la poubelle pour les disposer dans un vase au beau milieu de la table relevait carrément de la fiction.  
 
    De l’index, elle tapota nerveusement son téléphone et vérifia les appels en absence… rien. 
 
    Mathieu ne serait pas passé sans la prévenir. 
 
      
 
      
 
    * 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
    Chapitre 7     
 
      
 
      
 
    Raphaël laissa un nouveau message sur la boite vocale de Maxime Collin, le troisième auquel le journaliste n’avait toujours pas daigné répondre. S’il ne parvenait pas à le joindre, il irait le trouver en personne pour lui expliquer sa façon de penser. Collin n’était pas un novice dans le monde de l’information et il était parfaitement conscient du tort qu’il venait de causer. 
 
    Le lieutenant essaya de se calmer. Il le savait, ses chances de connaitre le nom de l’informateur étaient quasiment nulles s’il braquait le journaliste. En revanche, s’il faisait preuve de diplomatie, s’il promettait de collaborer, peut-être que l’homme se montrerait suffisamment carriériste pour rompre le pacte du silence, sans s’abriter derrière le secret professionnel et le droit à l’information pour se donner bonne conscience.  
 
    Agacé, il soupira. Pour l’instant, il avait plus important à faire que de ruminer sur la vilénie d’un journaliste. Il se replongea dans ses dossiers en essayant de chasser cette histoire de son esprit.  
 
    D’après l’enquête préliminaire, Manuel Fernandez était un marginal que l’alcool avait définitivement isolé. Il n’avait plus d’amis et les rares personnes qu’il côtoyait encore étaient des piliers de comptoirs, des compagnons de beuverie que l’ivresse improvisait au fond d’un verre et que la sobriété recrachait avec un sentiment de dégoût, telle une gueule de bois un lendemain de cuite. Les amis de fortune redevenaient alors de parfaits inconnus. Ses parents étaient décédés quelques années auparavant, mais en approfondissant un peu, Régis avait découvert qu’il existait une demi-sœur résidant à Maroué, un village breton situé à quatre heures de Paris. Au téléphone, Gaëlle Louedec s’était montrée distante, pour ne pas dire cassante :  
 
    — Nous ne portons même pas le même nom et la seule chose que nous ayons en commun, est une mère décédée ! avait-elle rétorqué, lorsque Régis lui avait annoncé l’assassinat de son frère. Usant de tout son tact, Raphaël avait pris le relais et obtenu un rendez-vous pour la semaine suivante, avec en prime le rire de la demi-sœur en guise d’au revoir. 
 
    — Comment fais-tu pour toujours trouver les mots ? » s’était empressé de demander Régis. 
 
    — Tu m’as déjà piqué les ordis, tu n’crois quand même pas que je vais te révéler mes petits secrets avec les dames ? s’était gentiment moqué Raphaël.  
 
    À présent, il lui tardait de rencontrer la femme en question. Peut-être, serait-elle capable de lui en apprendre un peu plus sur Fernandez, même s’il en doutait. Pour l’heure, il devait avancer sur les dossiers de la juge et rendre une nouvelle visite à M’Moundioun, même si ce dernier point ne l’enchantait guère.  
 
    Il soupira. Quelque chose lui soufflait qu’il fallait creuser en profondeur. Une intuition, un sixième sens !  
 
     Tu es un mutant tout droit sorti des X-Men, écoute ta petite voix intérieure, bougre de con ! se motiva-t-il.  
 
    Allez, putain, réfléchis, concentre-toi ! 
 
    De nombreuses questions se bousculaient dans sa tête et l’absence de réponse jouait sur son humeur. Que s’était-il passé pour que Manuel Fernandez suscite une telle haine et soit torturé de la sorte ? Quel était le lien avec la juge ? M’Moundioun avait-il quelque chose à voir dans cette histoire ? Qui avait renseigné le journaliste ? Où était passé Cyril Doman ? Se pouvait-il que le fuyard soit derrière tout ça ? Raphaël était convaincu que non et pourtant, l’homme demeurait introuvable.  
 
    — Putain de foutoir ! marmonna-t-il en se penchant vers son ordinateur. 
 
    Il baissa la luminosité de l’écran et fit défiler tout ce qu’il avait pu trouver sur Manuel Fernandez. Il classifia les éléments récupérés par voie de justice dans un dossier intitulé « Bureau M.F » les initiales de la victime, et y glissa le peu d’éléments qu’ils avaient pu glaner sur les dernières années de vie de l’homme ainsi que les petits larcins dont il s’était rendu coupable : Trois arrestations pour ivresse sur la voie publique, deux gardes à vue pour tapages nocturnes et insultes à personne dépositaire de l’ordre public, une bagarre ayant entrainé dix jours d’ITT* (Incapacité temporaire de travail) et enfin, un rapide séjour en maison d’arrêt pour violence conjugale en récidive. Aucune de ses affaires cependant n’avait été instruite de près ou de loin par Hélène Roux.  
 
    Il tapota le clavier du bout des doigts. 
 
    Dans un second dossier, il fit glisser des articles trouvés sur le Net ainsi que quelques photographies issues pour la plupart de journaux locaux venus immortaliser des évènements sans grande importance : l’inauguration d’un bar baptisé avec humour, « le philosophe » ; un concours de pétanque mettant à l’honneur les vainqueurs qui posaient triomphalement boules à la main et enfin, le cliché d’une prise de pêche où l’on voyait Manuel Fernandez tout sourire qui, aidé d’un ami, soulevait un énorme poisson dont Raphaël ignorait totalement le nom. 
 
    D’après l’autopsie, Fernandez était un gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix et Raphaël se fit la réflexion que l’homme qu’ils avaient trouvé ligoté dans la cave, ne ressemblait guère à celui qui se trouvait sur la photo. Il zooma pour l’observer plus en détail. Très brun, le teint mat, typé espagnol, de grands yeux bleu lagon et un sourire carnassier qui, à n’en pas douter, avait dû faire tourner plus d’une tête, avant que l’alcool ne maquille son charme en relique du passé. Il fronça les sourcils et zooma un peu plus sur le cliché du bar. On y voyait quelques piliers de comptoir lever leur verre et Manuel se tenait tout près d’un homme, une main amicale posée sur son épaule. La date indiquait 12 avril 1985. Il cliqua sur le cliché de la journée de pêche daté lui, du 4 janvier 1987. Il n’y avait aucun doute, l’homme qui aidait Manuel à soulever le poisson était le même que celui qui se trouvait à ses côtés dans le bar.  
 
    La légende indiquait : « La plus belle prise de la journée pour nos deux compères : Pierre Lovalan et Manuel Fernandez ». 
 
    Un compagnon de pêche et de beuverie, de longue date, pensa le lieutenant.  
 
    Il surfa sur le net et trouva rapidement ce qu’il cherchait. 
 
    — Bingo !  
 
    Le bar existait toujours. Si Lovalan habitait encore dans le coin, il lui faudrait le rencontrer. Avec un peu de chance, l’homme lui en apprendrait un peu plus sur Manuel, puisqu’il l’avait connu avant la grande déchéance ! Si la vie de Fernandez était vide de sens ces dernières années, peut-être trouverait-il quelque chose en fouillant dans son passé. 
 
    Raphaël attrapa son téléphone, hésita puis le reposa. Dans un petit village comme Maroué, les chances pour que le café soit encore ouvert à cette heure-ci étaient minces et quitte à déranger le propriétaire des lieux, autant le faire à une heure descente pour ne pas risquer de le braquer. Il devait également réfléchir à la façon de présenter les choses. Pour éviter que les curieux n’envahissent le bar, mieux valait oublier de préciser qu’il était officier à la S.R.  
 
    — On verra ça demain, murmura-t-il en s’étirant, avant de passer l’index et le majeur sur ses paupières devenues lourdes.  
 
    Une bouffée de chaleur le submergea et il eut l’impression de se retrouver sur les bancs de la fac, lorsque la solution d’un problème semblait toute proche, mais demeurait néanmoins inaccessible ; lorsque l’horloge moqueuse annonçait que le temps allait inéluctablement manquer. Il lui fallait faire une pause, s’il voulait se montrer efficace. Son crâne douloureux lui rappela qu’il avait prévu de prendre de l’aspirine trente minutes plus tôt et qu’absorbé par son travail, l’idée lui était sortie de la tête. Si seulement la douleur voulait en faire autant… 
 
    Il jeta son stylo sur les innombrables feuilles qui encombraient son bureau, celui-ci retomba sur une photographie du dos d’Hélène Roux, un cliché pris en gros plan. 
 
    — Un serpent scarifié entre deux points ? Qu’est-ce que tu essaies de nous dire, pourriture ? marmonna-t-il. Un symbole extra-terrestre peut-être ! ajouta-t-il avec un rictus chargé de contrariété. 
 
     Il fixa le cliché sans vraiment le voir, attrapa son Coca et pensif, bu une gorgée avant de reposer la canette tout près du « reptile ». Fatigué, il suivit de l’index le contour argenté du récipient et soudain, quelque chose s’alluma dans son cerveau. Une lueur, un déclic. D’un geste rapide, il récupéra son stylo, saisit la canette, la posa sur la photographie et suivit le pourtour métallique pour tracer un rond parfait autour du serpent. Lorsqu’il souleva la boisson, la solution lui sauta aux yeux. Hébété, il attrapa un feutre noir et coloria la moitié du dessin en prenant soin de remplir l’intégralité de ce qu’il avait cru être un serpent. Alors, le doute ne fut plus permis. 
 
    — Merde, ni un serpent ni un S, murmura-t-il. 
 
      
 
    Dehors, un bruit le fit sursauter…  
 
    Il se figea, tous ses sens en éveil et après un court instant, le craquement sourd se répéta, un son qu’il connaissait bien, celui des pavés qui tapissaient la cour et qui bougeaient parfois sous le poids des pas. Son instinct lui hurla de demeurer sur ses gardes. Cette fois-ci, ce n’était pas un félin. Les chats n’étaient pas suffisamment lourds pour faire remuer les pavés autobloquants. Quelqu’un l’espionnait, il en était certain. Doucement, il se redressa et fit semblant d’étudier les dossiers qui s’étalaient devant lui. Le coude appuyé sur la table, le front posé sur sa main afin de masquer ses yeux, il scruta discrètement au travers de ses doigts légèrement entrouverts… les secondes s’égrenèrent, semblant durer une éternité. 
 
     Soudain, le lampadaire situé au centre de la cour intérieure projeta une ombre. Instinctivement, il s’élança vers son secrétaire, ouvrit le tiroir et saisit son arme de service. Le froid de la crosse le rassura instantanément. Étrangement, la première pensée qui lui traversa l’esprit fut une date, celle de l’arrêté du 25 juillet deux mille seize, permettant désormais aux dépositaires de l’ordre public, de porter leur arme en dehors des heures de service. Il se rua sur la fenêtre, mais dans la précipitation, son pied heurta la table, suffisamment fort pour le déséquilibrer. Il lâcha un juron, se rattrapa de justesse, ouvrit à la hâte les persiennes et sauta à l’extérieur. L’espace d’un instant, le doute l’envahit et mille questions explosèrent dans son cerveau : 
 
     Et s’il s’était trompé ? Si le stress lié à son imagination et au manque de sommeil l’avait abusé ? Il dormait si mal en ce moment. Et s’il se retrouvait arme à la main face à un voisin simplement trop curieux ?  
 
    Un bruit métallique le fit tressaillir. Il pivota et aperçu près du local poubelle, une ombre totalement immobile qui l’observait.  La peur s’invita, il la rejeta de toutes ses forces, de toute sa volonté. 
 
    — Qui est là ? cria-t-il, sur un ton menaçant.  
 
    Pour toute réponse, l’intrus inclina la tête de gauche à droite avec une lenteur extrême, avant de faire quelques pas sur le côté pour se soustraire à la faible lumière qui léchait le mur. 
 
    Raphaël s’élança. L’adrénaline qui coulait dans ses veines avait apprivoisé sa peur ; la colère l’avait définitivement muselé. À mi-chemin, il se fixa, pointa son arme en direction de l’ombre et hurla sans y penser, une phrase répétée maintes fois à l’école d’officiers : 
 
    — Halte ! Halte ou je fais feu ! 
 
     Malgré le stress, les mots résonnèrent à ses oreilles comme une parodie. Il répéta pourtant l’injonction sachant pertinemment qu’il lui était impossible de mettre à exécution sa menace sans être en état de légitime défense. Totalement immobile, l’ombre le fixa comme pour le défier, puis elle se déplaça un peu plus, afin que l’obscurité du porche ne l’avale totalement. Raphaël maudit le concierge de n’avoir toujours pas changé l’ampoule. Il avança avec prudence jusqu’au banc en ciment situé tout près d’un immense eleagnus et s’accroupit pour observer le gouffre noir qui menait à la porte d’entrée. L’homme était toujours là, tapi quelque part sous le porche, il en était certain. S’il s’était enfui, les gonds de la porte auraient émis leur affreux grincement, or il n’avait rien entendu. Il regretta de ne pas avoir sur lui son téléphone portable pour appeler des renforts. De nouveau, le doute l’assaillit : s’il s’agissait simplement d’un détraqué, ou d’un gamin venu faire une mauvaise blague ?  
 
     Il jura intérieurement pour se ressaisir. Cette visite nocturne n’était certainement pas un hasard. Malgré son mal de crâne, il analysa la situation le plus rapidement possible. Sa position ne lui donnait pas l’avantage. Le visiteur était plongé dans l’obscurité, alors que lui se trouvait baigné par la lumière feutrée d’un lampadaire. Si l’homme était armé, il faisait une cible idéale. 
 
    Le bluff s’imposa, comme la meilleure défense : 
 
    — Je suis armé ! Vous êtes pris au piège ! Si je vois la porte d’entrée s’ouvrir, je fais feu. Vous m’entendez ? 
 
     Les mots claquèrent comme un défi, et alors même que son cœur lui griffait la poitrine, le silence répondit pareil à une moquerie, un défi. Il se redressa lentement et avança les bras légèrement repliés pour garder son Sig-Sauer au plus près de son corps. Lorsque l’obscurité l’avala à son tour, il ne put s’empêcher de se demander qui, dans la situation présente, jouait le rôle de la proie. La voix de la raison lui souffla que si l’homme avait été armé, il aurait déjà pu l’abattre, celle de la prudence répondit que cette alternative n’était peut-être pas dans ses projets… mais qu’il pouvait encore changer d’avis.  
 
    Hésitant, il fit quelques pas de plus… 
 
    Vise les jambes si nécessaire. Quitte à commettre une bavure, vise les jambes ! se motiva-t-il. 
 
    Soudain dans son dos, une voix perça le silence : 
 
    — Oh ! C’est quoi tout ce foutoir ?  
 
    Par réflexe, Raphaël pivota brusquement son arme pointée vers l’avant. Lorsqu’il réalisa qu’il ne s’agissait que d’un voisin sans doute agacé par le tapage nocturne, il sentit son estomac se soulever. Son instinct lui hurla qu’il venait de commettre une erreur en tournant le dos au danger. Il fit volte-face, mais trop tard. Une brûlure fulgurante irradia son poignet. La douleur fut plus forte que sa volonté et le contraignit à lâcher son arme. Machinalement, il porta sa main libre vers sa blessure en poussa un grognement sourd. Tout se déroula alors en une fraction de seconde. Une main de fer le saisit par le col et le projeta avec une force inouïe vers l’arrière. Il sentit ses jambes s’élever au-dessus de son bassin et avant même qu’il n’ait le temps d’amortir sa chute, sa tête heurta le bitume. 
 
     Tout devint noir.  
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Sadie coupa la communication et leva les yeux vers Alex. 
 
    — Vous en pensez quoi ?  
 
    — J’aimerais d’abord avoir votre opinion, si vous le voulez bien, répondit le criminologue.  
 
    La jeune femme secoua la tête… 
 
    — Je crois qu’il dit la vérité. Mathieu n’est jamais revenu ici en mon absence. 
 
    — C’est aussi ce que je pense.  
 
    — Je ne voulais pas que l’affect puisse troubler mon jugement. Il me fallait rester objective et c’est pour cette raison que je vous ai demandé d’être là. Vous l’avez entendu comme moi lorsque je lui ai exposé les faits, il semblait bien plus inquiet que coupable. Mathieu est avocat et honnêtement, dans ce contexte je ne le vois pas prendre le risque de me mentir pour une simple une histoire de… 
 
    Sadie laissa sa phrase en suspens. Elle avait été à deux doigts de dire une « histoire de cul » et bien que ce terme lui semblât le plus approprié, elle préféra conclure dans un soupir : 
 
    — … d’amour.  
 
    Mandigo la dévisagea une seconde, comme s’il cherchait à lire en elle. Mal à l’aise, elle détourna le regard et la colère l’aida à masquer son trouble : 
 
    — Putain, je ne comprends pas comment j’ai pu manquer à ce point d’intuition ! Lorsque j’ai trouvé le bouquet de roses devant ma porte, j’ai… merde, Mathieu n’est pas du genre à offrir des fleurs. Quelle conne je fais ! 
 
    — Vous êtes séparés depuis combien de temps ? 
 
    — Un peu plus d’un mois. Il n’a jamais donné de nouvelles jusqu’ici alors, j’aurais dû me douter de…  
 
    — C’est ridicule, Thérèse. Vous ne pouviez pas imaginer un truc pareil.  
 
    — Sadie. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Sadie, appelez-moi Sadie, comme tout le monde. Personne ne m’appelle jamais Thérèse, maugréa-t-elle. À chaque fois, j’ai le sentiment d’être dans « le père Noël est une ordure ». 
 
    Alex Mandigo esquissa un sourire.  
 
    Se sentant ridicule, l’enquêtrice l’imita. 
 
    — On fait quoi maintenant ?  
 
    — On reste assis, on ne touche à rien et on attend, répondit-elle. Putain, l’I.R.C.G.N. va me foutre l’appart en vrac. 
 
    Un tourbillon de pensées se bouscula dans sa tête : était-ce lié à l’affaire ? Si oui, pourquoi le meurtrier s’était-il introduit chez elle ? Pourquoi avait-il envoyé des fleurs ? Comment s’y était-il pris pour entrer sans effraction ? Cette dernière question la rendait folle. 
 
    — J’ai pensé à Mathieu parce que la porte n’a pas été forcée, murmura-t-elle. Celui qui est venu ici avait les clés. 
 
    — En pénétrant chez vous, notre homme cherche à montrer qu’il domine la situation. Il veut vous bousculer, vous mettre mal à l’aise. C’est sans doute pour cette raison qu’il a pris soin de déposer le bouquet en évidence. N’entrez pas dans son jeu.  
 
    — Merde, je suis déçue ! Le bouquet de roses récupéré dans la poubelle et déposé sur la table, je pensais qu’il cherchait à me séduire ! lança Sadie en se recoiffant de façon excessivement maniérée.  
 
    Le psychiatre sourit discrètement puis la virgule posée sur le coin de ses lèvres s’étira, déchirant le rideau de tristesse qu’il semblait porter en permanence. L’image sombre et distante qu’il renvoyait devint alors amicale. Sadie l’observa une seconde avant de lâcher un petit rire nerveux à sa propre blague. 
 
    — Pourquoi chez moi ? Pourquoi est-il venu ici ? 
 
    — Probablement par commodité. Vous ne vivez pas à la brigade. 
 
    — Ce qui est certain, c’est qu’il nous observe. Il sait apparemment qui bosse sur cette affaire, il sait où j’habite. Pour être tout à fait honnête, c’est une chose que d’enquêter sur un numéro de dossier, c’en est une autre de savoir que cette ordure… 
 
    La voix de la jeune femme se brisa. Elle inspira à pleins poumons afin de se reprendre. La colère était une alliée précieuse pour combattre un trop-plein d’émotions. 
 
    — Bordel, quel connard ! J’ai le sentiment d’avoir été salie. C’est chez moi ici, merde ! 
 
    Malgré tous ses efforts, elle sentit que sa voix tremblait de nouveau. Elle s’en voulut de se montrer si faible devant un inconnu et pas n’importe lequel. Ce n’était certainement pas le moment de flancher. 
 
    — En tout cas, je suis flatté que vous ayez tenu à contacter votre ex en ma présence, plaisanta Alex. 
 
    — Comme je vous l’ai dit, il me fallait une personne objective et extérieure à mon histoire. Pour être tout à fait franche, j’ai hésité à déranger Régis. Il est de repos. J’ai téléphoné à Raphaël qui n’a pas daigné décrocher, alors… 
 
    — Alors comme mon hôtel est à deux pas, vous vous êtes dit que le psy ferait l’affaire ? Merci, je passe du stade flatté à celui de la désillusion totale ! 
 
    Sadie comprit que le ton volontairement léger était une diversion destinée à la ménager. Elle haussa les épaules, comme une petite fille boudeuse. Que lui arrivait-il ? Elle se sentait épuisée. 
 
    — Bien, conclut Alex. Je suppose que ne rien toucher ici signifie qu’il nous est interdit de nous servir un café, un thé ou un alcool fort ? 
 
    — Oui, désolée, on ne touche à rien. 
 
    — Alors, venez, ne restons pas là ! 
 
    — Venir où ? Nous ne pouvons pas quitter l’appar… 
 
    — Ne soyez pas aussi…. militaire, la coupa Mandigo en se redressant. Il y a un bar en bas de chez vous. Lorsque la gendarmerie arrivera toutes sirènes hurlantes, je suppose que nous serons aux premières loges pour ne pas les manquer. 
 
    La jeune lieutenante ne trouva rien à répondre, mais demeura assise, aussi figée qu’une statue. 
 
    — Un cambriolage est déjà très traumatisant, reprit Alex Mandigo d’une voix de velours. Alors, savoir que ce genre d’homme est entré chez vous ! Vous avez besoin d’une boisson forte ou chaude, à votre convenance, mais rester ici à attendre me semble être une très mauvaise idée. 
 
    La gendarme considéra le psychiatre un instant. Visiblement, sa réputation n’était pas surfaite. L’homme semblait lire les non-dits, comme le musicien déchiffre les silences.  
 
    Elle esquissa un pâle sourire, qui n’arriva jamais jusqu’à ses yeux. 
 
    — Je vais bien, c’est juste… juste un peu de fatigue. Il y a de toute façon des protocoles difficiles à éviter. Mon appart' a sans doute été visité par ce barge, alors on ne bouge pas d’ici ! 
 
    Alex la dévisagea une seconde et son regard murmura ce que des mots, même choisis, auraient hurlé trop fort.  
 
    — J’vais bien, répéta la jeune femme dans un souffle. 
 
    Sur la table basse, son portable vibra. Elle s’en saisit, comme on attrape une bouée de secours. 
 
    — Salut Régis, ne te tracasse pas je n’ai rien je… quoi ! Quand ça ? 
 
    Abasourdie, elle fixa le psychiatre qui l’interrogeait du regard.  
 
    — Dac, on attend ici. Il va bien ?  
 
    Le criminologue n’entendit pas la réponse, en revanche, il lut l’inquiétude se dessiner sur le visage de la gendarme.  
 
    Sadie posa son portable sur ses genoux et passa une main nerveuse dans sa chevelure. 
 
    — Raphaël est à l’hôpital… 
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Raphaël Lurin dévisagea son supérieur. 
 
    — Je signe une décharge et j’y vais. De toute façon, j’ai toujours détesté l’odeur des hôpitaux. Si ce fumier est allé chez Sad’…  
 
    — Tu ne signes rien, tu ne vas nulle part ! Sadie va bien, toute l’équipe est là-bas. On te tiendra au courant, mais pour le moment tu te reposes. 
 
    — Merde, Angeli, je n’vais pas rester enfermé ici comme dans un monastère. Je n’ai presque rien, je peux… 
 
    — Contusions, poignet cassé et trauma crânien avec quatre points de suture sur ta sale caboche, alors tu arrêtes tes conneries et pour une fois dans ta vie, tu fais ce qu’on te dit !  
 
    Raphaël chercha un peu de soutien dans le regard de Régis, mais l’informaticien se contenta de hausser les épaules. 
 
    — Il a raison, t’as une sale tronche. Un petit côté Éléphant-man qui risque de nuire à ta réputation de séducteur. 
 
    — Merci pour l’esprit d’équipe, rétorqua Raphaël en souriant. Puis, retrouvant son sérieux, il ajouta : 
 
    — Elle va bien, vous êtes sûrs ?  
 
    — C’est une dure à cuire, elle va très bien, répondit Angeli. Une équipe est sur place, je n’en sais pas plus pour le moment. J’ai demandé à ce qu’ils passent également chez toi, des fois que le mec ait visité ton appart avant de te casser la gueule.  
 
    — Merde, si j’avais su, j’aurais fait le ménage. Tu peux demander à ce con de Mariani de ranger mes chaussettes sales ? Et s’il voulait lancer une machine, ce serait vraiment sympa ! 
 
    Fidèle à lui-même, Dominique resta de marbre face à l’humour décalé de son collègue. 
 
    — On va interroger le voisinage. Tu es certain que tu n’as rien vu, quelque chose qui t’aurait échappé ? 
 
    — Une ombre, c’est tout ce que j’ai vu, je te l’ai déjà dit. Pas de vêtement, pas de couleur de peau, de marque de chaussures, rien ! Le seul truc dont je sois certain, c’est que c’était un homme et pas un gringalet.  
 
    — Si tu n’as vu qu’une ombre, comment peux-tu en être certain ? demanda Régis. 
 
    — Hé, c’est moi ! répondit Raphaël en écartant les bras avec vantardise. Je sais reconnaitre une silhouette féminine de face, de profil, de dos et même vue d’avion ! C’était un mec, je te dis. 
 
    — Visiblement, les coups sur le crâne ne t’arrangent pas !  
 
    — Tu n’avais pas reçu de menaces, eu l’impression qu’on te suivait ou quelque chose dans le genre ? insista Angeli plus sérieux que jamais.  
 
    — Non, non. Tout est encore un peu flou, mais je n’ai pas le souvenir d’avoir remarqué quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire. 
 
    Raphaël se massa les tempes, et reprit : 
 
    — J’ai quand même cette sensation que je n’arrive pas à expliquer. C’est comme… comme quand tu décides d’aller prendre un truc dans le réfrigérateur et qu’une fois la porte ouverte, tu contemples ce qu’il y a à l’intérieur comme un idiot, sans savoir ce que tu es venu y chercher. Il me semble que j’avais pensé à un truc avant tout ça et… je n’arrive pas à m’en souvenir. 
 
    — Le médecin t’a dit que c’était le choc à la tête. Tout va rentrer dans l’ordre, le rassura Régis. 
 
    — Putain de mal de crâne… j’ai pensé à quelque chose, mais quoi ? répéta Raphaël pour lui-même. 
 
    — Bon, on va te laisser te reposer, conclut Angeli. On te rapportera tes notes et tu auras tout le temps d’y penser tranquillement. 
 
    — Tu ne me rapportes rien du tout, répliqua Lurin en regardant son supérieur. Demain, je sors d’ici et je verrai tout ça avec l’équipe. Putain, cette sensation est insupportable. On a laissé passer un truc, c’est comme… 
 
    Raphaël s’interrompit. Ce qu’il lisait dans le regard de son supérieur lui déplaisait fortement.  
 
    — Bordel Angeli, c’est bon je n’ai presque rien ! Vous n’allez pas me débarquer de l’enquête ? 
 
    Mal à l’aise, Dominique s’approcha de la fenêtre. 
 
    — C’est provisoire, le temps que tu te remettes. 
 
    — Provisoire, mon cul ! Hors de question ! 
 
    — Raph, tu sais très bien que personne ne prendra le risque de te réintégrer dans le service pour le moment. Dans l’état où tu te trouves… 
 
    — Quoi ? Une bosse à la tête, un bleu au poignet et le monde s’arrête ! s’agaça le lieutenant. 
 
    — Ce sont les médecins qui décident. Quelques jours de repos loin de la brigade, c’est tout ! Ce n’est pas la mer à… 
 
    — Putain, je vais voir ça avec le colonel et… 
 
    — Tu ne vois rien avec personne, merde ! s’emporta Angeli. Tu fais ce qu’on te dit et c’est marre ! 
 
    Lurin se redressa dans son lit, comme le boxeur lève les gants avant le début du round puis, soudain, son visage s’adoucit. Il se laissa glisser dans les draps, esquissa une moue boudeuse et capitula : 
 
    — Bon, d’accord. Quelques jours seulement ? 
 
    Intrigué, Angeli fronça les sourcils et le dévisagea d’un air suspicieux. 
 
    — Et c’est tout ? « Bon d’accord ». Tu te fous de ma gueule ? 
 
    — Ben, non ! Je n’ai pas le choix ! On me vire de l’enquête et je présume que mes arguments ne vont pas te faire changer d’avis ? En plus, j’ai très mal à la tête. Pas envie de me battre avec toi ce soir, même si j’adore les petites rides que tu as sur le front quand tu t’emportes. 
 
    Angeli fixa son collègue avec méfiance et porta machinalement la main vers son visage. 
 
    — Ouais, c’est là ! des toutes petites rides quand tu t’énerves, confirma Lurin. Tu as remarqué toi aussi, Ré’ ? 
 
    — Tu te fous de ma gueule ? répéta Angeli. Je n’aime pas du tout ta façon de réagir ! 
 
    — Quoi ? Si j’avais argumenté, tu aurais gueulé et tu serais rentré chez toi tout chamboulé avec les poils collés et ta tête des mauvais jours. À coup sûr, ta femme m’en aurait encore tenu rigueur. Et là, que je capitule, tu trouves encore à redire ! 
 
    Régis eut du mal à retenir son sourire.  
 
    — Je vais faire semblant de croire que tu t’en tapes, mais ne me prends pas pour un con !  
 
    La porte de la chambre s’ouvrit doucement et un membre du personnel soignant s’avança vers le lit. 
 
    — Je vous présente ma nouvelle fiancée, fanfaronna Raphaël en lançant un clin d’œil à l’intéressée. Nous sommes déjà très intimes, vous avez vu, elle passe me voir sans prévenir. 
 
    L’infirmière dont l’âge approchait celui de la retraite accueillit le compliment avec un mélange d’amusement et de détachement. 
 
    — D’ici quelques minutes, jeune homme, vous risquez de demander le divorce. Je viens vous rendre visite pour une petite piqûre, dit-elle d’une voix taquine, avant d’ajouter à l’attention des visiteurs : 
 
    — En raison des évènements particuliers, nous vous avons accordé une visite nocturne non autorisée, mais maintenant, si ces messieurs veulent bien nous laisser un instant.  
 
    Angeli attrapa son paquet de cigarettes et se dirigea vers la sortie. 
 
    — On repassera demain. Repose-toi bien, marmonna-t-il. 
 
    Régis tapota le drap qui recouvrait la jambe de son collègue, leva le pouce en signe d’encouragement et rattrapa son supérieur.  
 
      
 
    Lorsque la porte se referma, Raphaël s’étira en souriant. Durant sa querelle avec Angeli, il s’était souvenu de ce qu’il avait découvert et de ce que lui soufflait sa petite voix intérieure, juste avant la visite nocturne : « Creuser dans le passé de la première victime. » Demain, il contacterait le propriétaire d’un bar appelé le « philosophe » et se renseignerait sur le dénommé Pierre Lovalan. La photographie de la partie de pêche en disait long. La chance allait peut-être tourner. 
 
    Son sourire s’étira en un long bâillement d’aise. 
 
    Après tout, en prenant quelques jours de vacances en Bretagne, il ne faisait qu’obéir aux ordres… d’une certaine façon.  
 
    De nouveau, il s’étira. 
 
    — Alors, quelle fesse préférez-vous que je vous montre ? demanda-t-il à l’infirmière. 
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 8  
 
      
 
      
 
      
 
    Sadie appuya sa tête sur l’épaule de Régis, alors qu’Alex Mandigo déposait les tasses de café sur la table. 
 
    — C’est gentil de faire le service, dit-elle en se redressant. 
 
    — On va mettre ça sur le compte de vos émotions, mais il est vrai que je trouve l’accueil et le service déplorable chez vous. 
 
    La gendarme esquissa un sourire fatigué. 
 
    — Vous êtes certaine que vous ne voulez pas que l’on se penche sur tout ça demain ? Vous avez l’air épuisée. 
 
    Sadie regarda sa montre. 
 
    — On est déjà demain. Les nerfs ont pris le dessus et je n’arriverais pas à dormir de toute façon. Vous avez entendu le colonel, nous avons tous droit à une matinée de repos, retour à la brigade vers midi. Je ferai la grâce mat’du vendredi. Enfin, si j’y arrive ! 
 
    Alex Mandigo acquiesça. De toute façon, lui non plus ne parviendrait pas à trouver le sommeil avant quelques heures.  
 
    — Pas une empreinte, pas d’effraction, mais ce taré a déposé une lettre dans mes draps ! souffla Sadie. Putain, dans mes draps ! 
 
    — Une lettre et une rose, rectifia Mandigo. 
 
    — Pourquoi ne pas poser ça a milieu du salon ? interrogea Régis ? 
 
    Mandigo s’apprêtait à répondre, mais Sadie le devança : 
 
    — Pour entrer plus encore dans mon intimité ! 
 
    — Je le pense oui, confirma le criminologue. Quelle est la pièce la plus intime d’une maison ?  
 
    — La chambre à coucher, répondit Régis. 
 
    — Et dans la chambre, le lit, conclut Sadie. 
 
    — Il nous nargue. Il aurait très bien pu envoyer cette lettre par la poste, mais il a pris le risque de la déposer directement chez vous, avec en prime, une jolie mise en scène.  
 
    Un silence pesant s’invita un instant. Mandigo ouvrit le mail envoyé par l’I.R.C.G.N. afin que les membres de l’équipe disposent immédiatement d’une copie de la lettre.  
 
    — C’est bon, tout est branché, demanda-t-il à Sadie. 
 
    — Oui, vous pouvez lancer. 
 
    Le bruit caractéristique de l’imprimante se fit entendre…  
 
    Il récupéra le document, parcourut les quelques lignes protocolaires avant de tomber sur ce qui les intéressait. 
 
    — Bon, je vais relire une fois encore cette foutue lettre, annonça-t-il. Notez toutes les questions qui vous passent par la tête. 
 
    Il se racla la gorge et débuta sa lecture : 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    D 
 
    Bonjour tout le monde,  
 
      
 
    Je crois qu’il serait de bon ton que je débute par de plates excuses. Il est vrai que l’on n’entre pas chez une dame pour y déposer une lettre dans son lit. La rose laissée sur votre oreiller est une façon de me faire pardonner et, que la dame se rassure, je n’ai rien fait d’obscène ou de déplacé dans ses draps. 
 
      
 
    Sadie remua nerveusement sur le canapé. Alex poursuivit : 
 
      
 
    Pour être tout à fait franc, les protocoles m’ont toujours emmerdé. Ils sont la lie de notre société sournoise et décadente. Le simple fait de dire bonjour à une personne dont on se fiche royalement de la tournure que prendra sa journée, de compléter cette salutation doucereuse par le complément d’hypocrisie « tu vas bien ? » me file la nausée. Mais bon, nous ne sommes pas ici pour philosopher, n’est-ce pas ? Je vais donc éviter de vous dire ce que je pense du cérémonial qui consiste à ce que six milliards de SMS soient envoyés le 31 décembre pour se souhaiter les meilleurs vœux, histoire de faire passer les trois cent soixante-quatre jours de silence qui ont précédé ce message ainsi que l’année qui, inévitablement, s’écoulera dans le même mutisme. À l’heure du Net, nous n’avons jamais été aussi seuls, n’est-ce pas ?  
 
      
 
    J’ai longuement hésité avant de m’introduire chez vous, Mademoiselle Sadimenski, mais je trouvais l’idée amusante en quelque sorte. Savoir que toutes les polices de France me recherchent et qu’il aurait suffi de m’attendre sagement dans votre appartement pour me « cueillir » est une ironie que je trouve jubilatoire, même si, pour vous, la situation est sans doute… insupportable.  
 
    Je sais déjà ce que diront les psys en découvrant ces quelques lignes. « Que je suis un homme sans doute instruit, cultivé, sûr de lui… trop sûr de lui ! Que ma façon de m’exprimer démontre que …». Bref, ils déblatèreront tout un tas de conneries apprises par cœur sur les bancs de la fac. Ils s’appuieront sur les thèses hasardeuses dictées par les grands noms de leur profession, persuadés que l’avis qu’ils émettent est un peu le leur. La vérité est qu’ils ne savent rien, alors permettez-moi de les aider un peu… 
 
      
 
    Je ne fais pas partie de ces imbéciles présomptueux qui commettent des délits avec l’absolue certitude qu’ils ne seront jamais découverts. Je sais que les jours qui passent vous rapprochent inexorablement de moi, je sais que le mot liberté sera très prochainement un rêve, une chimère à laquelle il me faudra renoncer, mais tel est le prix à payer.  
 
     Pensez-vous que les actes que j’ai commis soient gratuits ? 
 
     Si c’est le cas, vous êtes aveugles ; aveugles et stupides ! Et le pire dans toute cette histoire, c’est que malgré votre cécité, vous êtes persuadés de détenir la vérité sur les couleurs de ce monde ! 
 
      
 
      
 
    En France un enfant meurt sous les coups de ses parents tous les cinq jours, le saviez-vous ? Cela nous fait six petits bouts de chou par mois. Si vous disposez d’encore un peu de jugeote et de liberté de penser, vous comprendrez aisément le calvaire que subissent ces enfants durant les années qui précèdent leur mort, car pour en arriver à de telles extrémités, il aura fallu que les parents en franchissent des limites inavouables, des frontières innommables. Pourtant, il existe des sévices bien plus insoutenables encore : les caresses. Les caresses qui n’ont pas lieu d’exister sont parfois bien plus violentes que toutes les brutalités physiques, le saviez-vous ? Je vous laisse imaginer la détresse, la peur, l’incompréhension, la souffrance de ces petites âmes que seule l’innocence devrait bercer, mais que la fange de l’humanité défigure. 
 
    Oh, je vous vois d’ici blâmer les parents pour l’ignominie de leurs actes…pourtant, ils ne sont pas les seuls responsables puisque notre société les encourage à grand renfort d’aides sociales. J’ai à cœur de penser qu’un enfant devrait toujours être conçu par amour et non pour les intérêts d’un odieux calcul. 
 
    Pour vous sortir de votre mode de pensée en bons petits soldats, je vais utiliser une métaphore toute bête. Que diriez-vous si votre voisin possédait un chien squelettique, si aux yeux de tous il le négligeait quotidiennement et s’il avait le culot de vous demander un peu d’aide mensuelle parce qu’il désire en acquérir un nouveau ? Je vais vous le dire : vous seriez scandalisés, n’est-ce pas ? Pourtant, notre modèle occidental et sa pensée unique sont parvenus à vous faire avaler qu’il est normal, voire digne, de verser des aides à ces femmes qui pondent comme des chiennes. 
 
    Entendons-nous bien, je ne fais pas ici le procès de ceux qui touchent ces allocations et élèvent leurs enfants du mieux qu’ils le peuvent. Ma critique n’est destinée qu’aux autres, ceux qui prennent sans donner, ceux qui blessent, ceux qui négligent par pur égoïsme…  
 
    Finalement, notre monde a bien plus d’empathie pour la gente canine qu’envers ses propres enfants et nos dirigeants font preuve d’une criminelle impéritie pour une seule et unique raison : continuer à produire des pions sur l’échiquier du capitalisme, des pions qui assureront la relève pour poursuivre et accroitre encore et encore notre mode de fonctionnement, basé sur la production. Savez-vous qu’un enfant sur deux reproduira le schéma qu’il a connu durant son enfance ? Doit-on le blâmer pour ça ? Le condamner ? N’est-il pas plus juste de maudire ceux qui se taisent et encouragent cette folie ? 
 
      
 
      
 
    Le voyez-vous notre monde qui s’essouffle, qui s’écroule ? 
 
      
 
    Vous pensez que je suis fou ? Que j’exagère et que tout ce que je décris n’est pas institutionnalisé ? Une fois de plus, vous vous trompez. 
 
      
 
    En France les premières « Unité de vie familiale » (UVF), ont été ouvertes dans nos prisons en deux mille trois. Il s’agit de coquets appartements construits au sein même des établissements pénitentiaires dans le seul but de ne pas briser les liens familiaux qui existaient avant l’incarcération du détenu. Dans la théorie, l’idée est noble, n’est-ce pas ? En s’appuyant sur toutes les études qui démontrent qu’un enfant a besoin de ses deux parents pour se construire, on conserve « d’une certaine façon », un modèle familial. Seulement voyez-vous, la sournoiserie de nos hautes instances n’a pas de limite… 
 
    Ce qui devait être conçu pour rapprocher les familles a vite été détourné de sa mission première.  
 
    Ainsi depuis plus de dix ans, ce ne sont plus des mères et leurs chérubins qui rendent visite à un mari incarcéré, mais des « petites amies » sans enfant, qui viennent passer quelques jours dans les bras de leur amoureux aux frais du contribuable. Que croyez-vous qu’il se passe alors ? Je vais vous le dire :  
 
    Quelques mois plus tard arrive un enfant que dans le jargon juridique on appelle, un « bébé parloir ». Ce bébé conçu en prison grandira sans son papa. Sa mère touchera bien sûr des allocations familiales et l’élèvera seule, avec, évidemment, toutes les difficultés que cela implique.  
 
    Finalement, pour éviter de briser les liens familiaux, nos pouvoirs publics autorisent sciemment et même incitent des couples à concevoir leurs enfants en prison. Bien sûr, pour bon nombre de détenus, c’est une aubaine, un cadeau qu’ils reçoivent avec gratitude. Qui refuserait la possibilité d’obtenir un peu de douceur venue de l’extérieur, quelques heures de plénitude et de tendresse auprès de l’être aimé ? La plupart d’entre eux imaginent que la vie « après » sera meilleure, qu’ils parviendront à rattraper ces années perdues … ils se trompent ! la vie n’est pas un conte de fées, mais ce qu’ils ignorent, nos dirigeants eux, le savent pertinemment. 
 
    Mais qu’importe. Sous couvert de faux semblants, d’hypocrisie, de tolérances et d’empathie mielleuse, le but est atteint ! De nouveaux « maillons» sont nés avec un handicap de départ bien marqué. Dans quelques années, ces enfants viendront grossir les rangs des pions sur le grand échiquier de la mondialisation. 
 
      
 
      
 
    Je les hais ! je les hais sans aucune commune mesure, Mademoiselle Sadimenski. 
 
      
 
    Après l’apaisement viendra le bouquet final à ce feu d’artifice et je ferai de mon mieux pour ne pas vous décevoir… 
 
      
 
    Levez les yeux vers le ciel, dites oh !… et admirez le spectacle. 
 
      
 
      
 
      
 
    Alex Mandigo termina de surligner deux ou trois phrases et déposa feuille et stylo sur la table basse.  
 
    — Il commence par un D au centre de sa lettre, dit-il en préambule.  
 
    — Une troisième lettre après le V laissé sur Fernandez et le I sur Roux ? avança Régis.  
 
    — Probablement. Si ces lettres doivent être positionnées dans l’ordre chronologique des meurtres comme vous l’aviez indiqué Sadie, ça nous donne V.I.D. Dans le cas contraire, I.V.D. 
 
    — On est bien avancé avec ça, marmonna Régis. 
 
    Mandigo se racla la gorge. 
 
    —Bien, inutile de parler des bonnes manières de notre homme, de sa culture et de tout ce qu’il a déjà énuméré en se foutant ouvertement de notre gueule. De toute évidence, il a une haute opinion de lui-même et nous prend clairement pour des cons. « La rose laissée sur votre oreiller est une façon de me faire pardonner », écrit-il. Comme je le disais tout à l’heure, c’est surtout un moyen de dominer la situation. 
 
    — De nous narguer et de m’humilier au passage, ajouta Sadie. 
 
    — Oui. Il écrit également qu’il n’a rien fait de déplacé dans vos draps pour une seule et unique raison. Vous mettre mal à l’aise. Même si la lumière noire en a apporté la preuve, il voulait que vous y pensiez. Il tenait à ce que vous l’imaginiez allongé dans votre lit, alors qu’il ne s’y est peut-être même pas assis. 
 
    Mandigo s’interrompit, hésita et reprit un ton plus bas : 
 
    — … Je parierais ma chemise qu’il vous connait. Peut-être simplement de vue, mais il vous connait. 
 
    Sadie coinça une mèche de cheveux entre ses doigts et la manipula nerveusement. Elle se pencha, parcourut rapidement quelques lignes et posa l’index sur une phrase qu’Alex avait pris soin de souligner.  
 
    — Il n’entre dans le vif du sujet, qu’au milieu de son courrier, dit-elle. Juste ici, il écrit : « En France un enfant meurt sous les coups de ses parents tous les cinq jours, le saviez-vous ? » Les enfants semblent être au centre de ses préoccupations.  
 
    — Oui ! Tout le reste n’est que fioriture, approuva le criminologue. Il s’écoute parler, c’est évident. Sa lettre est décousue, presque désordonnée, mais il est sincère lorsqu’il aborde ce sujet. C’est d’ailleurs à ce moment précis qu’il… s’emporte. 
 
    Alex récupéra la missive et la parcourut d’une lecture hachée de borborygmes… 
 
    — Tenez, c’est ici qu’il crache son venin : « pour pondre comme des chiennes », écrit-il en parlant des mères démissionnaires. Il parle également de « caresses qui n’ont pas lieu d’exister. » Ce sujet l’affecte particulièrement. Souvenez-vous de ce que je vous avais dit concernant la juge. La mutilation s’attardait sur l’endroit sacré, l’œuf, le ventre qui incarne la femme et la future mère. En revanche pour Fernandez, c’est bien le sexe qui a déclenché sa fureur.       
 
    Il tapota nerveusement la feuille de papier et enchaina : 
 
    — Notre rapport à l’enfance le choque. À mon avis, c’est par là qu’il nous faut diriger nos recherches. 
 
    — Il a peut-être subi des sévices lui-même ? hasarda Sadie. 
 
    — C’est tout à fait possible… probable même, ajouta Mandigo après un court instant. Il connait les rouages de la justice et nous parle même des UVF. 
 
    — Ça existe vraiment ? demanda Régis. 
 
    — Oui, depuis quelques années, confirma Mandigo. Après en fouillant un peu sur le Net, tout le monde peut obtenir le renseignement. Il suffit de savoir ce que l’on cherche. 
 
    — Je n’ose même pas imaginer ce que peuvent ressentir les gamins qui grandissent dans de telles conditions, murmura Sadie.  
 
    — Un effondrement… 
 
    Mandigo resta songeur un instant puis ajouta dans un souffle : 
 
     L’encyclie des âmes ! 
 
    — Pardon ? demanda Sadie. 
 
    — C’est une métaphore que nous utilisons entre collègues pour parler d’une enfance détruite. L’encyclie est le nom donné aux cercles qui se forment à la surface de l’eau lorsqu’on y laisse tomber un corps, un caillou par exemple. On a tous déjà vu ça ! Au fur et à mesure que la pierre s’enfonce, l’eau déplacée remonte pour combler le vide et crée ainsi une nouvelle excitation à la surface. Évidemment, l’importance des ondes dépend de la grosseur du caillou et bien sûr, de la profondeur de l’eau. Eh bien, dites-vous que l’enfance est la plus lourde des pierres, lâchée dans le plus abyssal des gouffres. Il n’y a pas plus sournois qu’un traumatisme subi à cet âge-là. L’âme s’enfonce dans des ténèbres de l’inconscient, un précipice d’où l’on ne revient jamais indemne. À la surface, les ondes de choc sont inévitables et… dévastatrices.  
 
    — Amen ! lâcha Régis en écarquillant les yeux. 
 
    Mandigo esquissa un sourire. 
 
    — Je sais, je m’emporte lorsque je parle de sujets qui me passionnent, mais je ne plaisante pas. Si notre squelette est, d’une certaine façon le tuteur de notre corps, l’enfance est à n’en pas douter, le mur porteur de notre construction mentale. Il existe en quelque sorte, un squelette pour l’âme, et c’est un pilier que l’on néglige bien trop souvent. Bref, tout ça pour dire que je pense partager votre ressenti, Madame Sadimenski. L’enfance ne devrait jamais être négligée.  
 
    De nouveau, Sadie perçut dans le regard de l’homme, quelque chose d’indescriptible. Un vague à l’âme, une fêlure, qu’il chercha à masquer en reposant la photocopie sur la table basse, d’un geste nerveux. 
 
    Régis recentra le débat : 
 
    — Il aurait pu dactylographier sa missive, mais il a pris soin de l’écrire manuellement. Pourquoi faire un truc aussi con ?  
 
    — Si tu veux mon avis, répondit Sadie, parce que ce fumier est un malin.  
 
    — Un malin ? 
 
    — Oui. Lettre manuscrite signifie expert en comparaison d’écriture, ce qui veut dire convocation pour tout le monde et dictée imposée à l’ensemble du personnel. En résumé, encore un max de perte de temps. C’est peut-être aussi une des raisons de cette foutue lettre.  
 
    — Bordel ! Bien vu, siffla Régis. 
 
    — Comme il le dit plus haut, enchaina Alex Mandigo, il est conscient qu’il sera pris tôt ou tard. Que cette lettre soit une preuve à charge n’a plus aucune importance à ses yeux. Et ça, c’est inquiétant. 
 
    — Inquiétant ? répéta Sadie. 
 
    — Peu lui importe d’être démasqué. Il poursuit un but, il y a une destination à sa folie, ce qui la rend… irrémédiable !  
 
    — Vous devriez embaucher Raphaël, le taquina-t-elle. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Parce qu’il partage votre avis. Au début de cette enquête, il m’a dit que le meurtrier avait sans doute des certitudes et un cheminement de pensées qui le poussent à commettre ce genre d’horreur. 
 
    — Il est dans le vrai, et ce cheminement de pensées lui ôte toute culpabilité.  
 
    — S’il se fout d’être pris tôt ou tard, pourquoi prendre le soin de ne laisser aucune trace sur les lieux des crimes ? demanda Régis. 
 
    — Pour avoir le temps de mettre à exécution son plan sans être inquiété, répondit Sadie.  
 
    — Putain, quand je dis que les ordis sont plus simples ! Il est quand même bien dévissé du carafon, trancha Régis.  
 
    — Il se venge, reprit Mandigo d’un air absent. Il a noté, « Je les hais sans aucune commune mesure », et il l’a fait en repassant à plusieurs reprises sur les lettres pour en grossir les caractères, comme si la colère le rongeait. Souvenez-vous, l’original était presque déchiré à cet endroit-là. 
 
    Les mots firent place au silence, afin que la pensée devenue omniprésente les conduise à l’étincelle, l’issue qu’ils recherchaient tous avidement. Mais les questions qui se bousculaient dans leurs têtes restèrent sans réponse.  
 
    Sadie poussa un profond soupir. 
 
    — Angeli devait donner des nouvelles de Raph en arrivant à l’hôpital. Ils sont longs, bordel ! 
 
    — Ils t’ont dit qu’il allait bien. Ils vont rappeler, la rassura Régis en posant une main réconfortante sur son épaule.  
 
    Elle attrapa la cafetière et resservit les trois tasses… 
 
    De nouveau, un silence pesant s’installa dans le petit séjour. Seul, résonnait le tintement métallique d’une cuillère dans la céramique.    
 
    Sadie posa sa main sur l’avant-bras de Régis en souriant. 
 
    — Je pense que c’est bon là, il est bien mélangé. Si tu continues, tu vas m’user la tasse ! 
 
    Régis s’apprêtait à rétorquer, mais la sonnerie du téléphone le devança. 
 
    — C’est Angeli, il était temps ! lança Sadie. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Il ouvrit et ferma la main à plusieurs reprises pour se désengourdir les doigts. Sans doute avait-il fait un faux mouvement lorsqu’il s’était chargé de l’autre imbécile. Le gendarme zélé y réfléchirait à deux fois avant de faire de nouveau le malin. Maintenant, sa hiérarchie ne tarderait pas à l’écarter de l’affaire, pour ne pas risquer d’être broyée par les rouages de l’artificieuse conduite sociale.  
 
    Quelle bande de pleutres !  pensa-t-il.  
 
    D’un autre côté, qu’ils écartent ce fouineur et donnent priorité au politiquement correct au détriment de l’enquête, était une bonne chose. 
 
    Quel monde de dégénérés !  
 
    Ils étaient tous si prévisibles. Obnubilés par une justice qu’ils essayaient de faire respecter, une justice en laquelle ils croyaient ou plutôt faisaient semblant de croire, parce qu’il y avait au bout de ce mensonge une récompense. Leur salaire.    
 
    L’homme sourit et trempa les lèvres dans le feu d’un bon bourbon. 
 
    La « gendarmette » avait dû trouver sa lettre. Les rats de labo allaient avoir du travail et la jeune Sadie passerait une nuit blanche, une nuit… agitée de lui ! Sans doute changerait-elle les draps ce soir parce que l’idée de dormir dans ceux-là la répugnerait. Pauvre petite chose ! Son sourire s’élargit à l’idée qu’elle puisse choisir l’option canapé, le temps de tout désinfecter. Les gens le dégoûtaient, les femmes particulièrement. Elles étaient prêtes à passer une nuit avec le premier venu pour quelques mots doux saupoudrés de fourbes compliments. Des fleurs de vocabulaire sur un parterre de désir, le tout arrosé d’un peu d’alcool et… tout était dit. Mais elles jouaient les offusquées sitôt qu’un étranger pénétrait chez elle sans en avoir été convié.  
 
    Il soupira. Maintenant, il lui restait un dernier acte pour que les choses évoluent dans le sens où il le souhaitait, pour que le débat soit lancé. Encore un petit effort. 
 
    Il leva son verre, comme on trinque en solitaire, le vida et ferma les yeux. La fatigue l’entraina rapidement sur les pentes du sommeil.  
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Sadie observa son appartement. Celui-ci avait enfin retrouvé un semblant d’ordre, pourtant, elle se sentait salie, souillée, comme si l’aura de celui qui s’était introduit chez elle avait insidieusement déposé son empreinte un peu partout. Sur le sol et les murs, sur les objets de son quotidien qu’immanquablement elle ne manquerait pas de toucher à nouveau et même sur les meubles, telle une poussière d’âme, une présence invisible pour les yeux, mais terriblement dérangeante pour l’esprit. Ce sentiment, elle le savait, était le lot commun des personnes ayant été cambriolées.  
 
    Étrangement, après cette nuit trop courte, elle ne se sentait pas aussi fatiguée qu’elle aurait pu l’imaginer. Lorsque, vers deux heures du matin, Régis était rentré chez lui, elle n’avait rien trouvé de mieux que de faire un peu de ménage et, contre toute attente, Alex Mandigo s’était proposé de l’aider à ranger. Bien sûr, elle avait avancé un tas d’arguments pour tenter de l’en dissuader, mais l’homme s’était montré aussi entêté que persuasif. Au début, elle avait trouvé son insistance légèrement embarrassante, puis, très vite, la méfiance avait cédé la place à quelque chose qu’elle aurait eu bien du mal à définir : de l’apaisement ? Un mélange de soulagement et de quiétude ? Une bouffée d’air frais, oui, c’était bien ça ! Elle s’était même surprise à comparer cette dernière sensation à celle qu’elle éprouvait parfois, lorsque durant un footing elle ne parvenait plus à reprendre son souffle, comme si quelque chose bloquait sa poitrine. Puis, soudain, le barrage cédait, permettant enfin à l’air providentiel d’emplir ses poumons. Après la visite du meurtrier dans son appartement, Alex Mandigo avait été cet oxygène.  
 
    Il y avait quelque chose d’étrange dans la manière dont le psychocriminologue s’exprimait. C’était un peu comme s’il réfléchissait systématiquement avant de prendre la parole et gardait toujours une certaine réserve, une barrière infranchissable. Sadie n’aurait su dire si cette façon de faire l’intriguait ou l’agaçait. Avec des mots choisis, Alex lui avait expliqué qu’il était légitime qu’elle ressente colère, frustration et dégoût. Derrière les non-dits et les silences bavards que murmurent les regards, l’enquêtrice s’était sentie plus écoutée que jamais.  
 
    Une fois encore, la voix du psychiatre lui avait paru familière, sans qu’elle parvienne à en expliquer la raison.  
 
    Elle jeta un œil à sa montre et appuya sur le numéro préenregistré de son smartphone. À la troisième sonnerie, la voix chaleureuse de sa mère se fit entendre. 
 
    — Ça alors, ma chérie, pour une surprise ! Je ne pensais pas avoir de tes nouvelles aussi vite ! 
 
    — Tu as vu ça, maman, je suis en avance sur mes promesses pour une fois ! répondit la jeune femme en riant. Par contre, je ne traîne pas, je dois être à la brigade d’ici peu. Normalement, je ne devais pas travailler ce matin, mais nous avons une réunion qui a été avancée, ajouta-t-elle en soupirant.  
 
    — Rien de grave ? 
 
    — Non, rien de grave, la routine. Par contre, j’ai un petit quelque chose à te demander. 
 
    — Je ne vais pas avoir d’ennuis avec la police ? 
 
    — Pas certain, mais on va croiser les doigts ! répondit Sadie, le sourire dans la voix. Je voulais juste savoir si tu as le numéro de Fred. 
 
    —Fred, ton cousin ? 
 
    — Qui d’autre ? Tu sais s’il installe toujours des alarmes ? 
 
    — Tu as été cambriolée ?  
 
    Face à l’inquiétude omniprésente de sa mère, Sadie leva les yeux au ciel. 
 
    — Non, maman, j’ai juste une amie qui cherche quelqu’un de sérieux pour installer une alarme dans son magasin de fringues, mentit-elle.  
 
    Un pieux mensonge pour la rassurer avant qu’elle ne décide de venir monter la garde elle-même, sans avoir préalablement ameuté toute la famille, les amis de la famille voire même, si elle était dans un grand jour, leurs animaux de compagnie.  
 
    — Fred travaille toujours là-dedans ? 
 
    — Eh oui, je… enfin oui, je crois. Thérèse, tu es certaine que tout va bien ? 
 
    — Oui, impeccable, maman !  
 
    — Il va être sacrément content de t’entendre ! Il t’aime bien, je pense. 
 
    — C’est mon cousin, maman ! 
 
    — Par alliance. 
 
    — Maman, tu joueras les agences matrimoniales une autre fois, je suis pressée, là. Tu as son numéro ? 
 
    — Tu es toujours pressée !  
 
    — Alors, tu l’as ?  
 
    — Non, je ne pense pas. Mais je vais demander à son père si tu… 
 
    — Super ! Tu m’envoies ça par SMS ? 
 
    — Oui, ou je te téléphone, ce sera plus simple, non ? 
 
    — Tu vas sans doute encore râler, mais je ne serai pas disponible aujourd’hui et j’ai promis à mon amie de le lui donner rapidement. 
 
    À l’autre bout de la ligne, Sadie entendit sa mère soupirer. 
 
    — … Bon, je t’envoie ça le plus rapidement possible, avec le SMS le plus impersonnel du monde ! 
 
    — Tu es un ange, maman. Je file vite, je vais être en retard ! 
 
    — Très bien, file ! Bonne journée. 
 
    — Bonne journée m’man. Et merci ! 
 
    Sadie mit fin à la communication, un léger sourire au coin des lèvres. Dans l’ensemble, elle ne s’en était pas trop mal sortie. Mieux valait que sa mère ne sache pas que quelqu’un se fût introduit chez elle, surtout lorsque le quelqu’un en question s’avérait être un psychopathe recherché par toutes les polices de France.  
 
    L’idée la fit frissonner…  
 
    Elle sortit son trousseau de clés et observa la nouvelle serrure cinq points installée en urgence le matin même. Avant de refermer la porte, elle jeta un dernier coup d’œil à son appartement. Ce soir, elle passerait chaque recoin à la javel. 
 
      
 
    La sonnerie de son portable retentit alors qu’elle venait d’entrer dans le bâtiment de la S.R. Elle fouilla dans son sac à main, à la recherche du récalcitrant téléphone qui, aussi étrange que cela puisse paraitre, passait son temps à changer de place… tout seul. 
 
    — Allo ! 
 
    — Alors, parait qu’tu donnes parfois des nouvelles, surtout lorsque… tu as besoin de moi ! chantonna une voix moqueuse.  
 
    — Salut Fred. Je sais, je suis, im—par—do—nnable ! 
 
    — T’as rien trouvé de mieux ? J’sais pas moi, un truc où je me sentirais coupable de te faire des reproches ? Une excuse béton, comme une maladie grave et incurable ? 
 
    — Non, pas d’excuse béton, juste : impardonnable ! répéta Sadie, avec une voix exagérément enfantine.  
 
    Le rire de Fred résonna dans l’écouteur. 
 
    — Ça fait plaisir de t’entendre, merdeuse. 
 
    — Ça me fait très plaisir aussi merdeux. Et s’il te faut vraiment une excuse, j’exerce un métier de tarés ! 
 
    — J’aimais mieux, im—par—do—nable, finalement ! Et puis tu vois, je suis prévoyant. J’ai préféré te téléphoner avant que ta mère ne t’envoie mon numéro et que huit mois ne s’écoulent sans que tu daignes rappeler. 
 
    Sadie esquissa un sourire. Elle ne voyait que rarement son cousin, la plupart du temps à l’occasion d’évènements familiaux, mais leurs retrouvailles avaient toujours eu un goût particulier, comme un parfum d’enfance, une fragrance que le temps qui passe ne parvenait pas à altérer.   
 
    — J’ai un trop grand service à te demander pour laisser passer huit mois. 
 
    — Une alarme pour une amie m’a dit ta mère ? 
 
    — Pas vraiment ! Tu sais garder un secret ?  
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
    Avril 1995  
 
      
 
    — Tu as vraiment caché des chocolats dans la forêt ? demande Sacha, timidement. 
 
    — Croix de bois, croix de fer ! répond l’homme en levant la main droite avec un sourire charmeur. T’as été très sage cette semaine, blanc-bec, alors tu vois, moi, je sais être reconnaissant. Et puis, à Pâques, c’est normal de chercher des chocolats, non ? 
 
    Sacha hésite. Celui qui le garde ne parle pas si gentiment habituellement. Le plus souvent, il ne dit presque rien et reste planté devant la télévision durant des heures en buvant bière sur bière. Les seules fois où il se montre aimable, c’est lorsqu’il désire quelque chose et Sacha le sait, ces désirs-là sont nocturnes. L’emmener dans les bois, en pleine journée, ne lui ressemble pas, parce que dehors, quelqu’un pourrait les voir et… 
 
    — Oh, blanc-bec, viens je te dis. Quoi, tu ne me crois pas ? Regarde, j’ai même encore des chocolats sur moi, dit-il en sortant de sa poche quelques œufs de Pâques avant de lancer un petit clin d’œil en riant. 
 
    Sacha avance un peu puis se fige. 
 
    — Putain ! Petit, tu sais, la gentillesse, ce doit être quelque chose de réciproque. Si je fais un pas vers toi, ben tu dois en faire un vers moi pour que nous soyons bons copains, tu comprends ? demande l’homme en frictionnant affectueusement les longs cheveux bouclés de Sacha. 
 
    L’enfant ressent une agréable chaleur lui parcourir le ventre, parce que le miel de l’espoir adoucit l’amertume des désillusions et que, perdu dans un océan de tourments, on saisit toujours la bouée qui nous est lancée… quelle qu’elle soit. Il se demande si dans le fond, tout ça n’est pas de sa faute, oui de SA faute ! S’il se montrait plus gentil, plus souriant, AD deviendrait peut-être son ami. Alors, il cesserait de lui rendre visite dans sa chambre. Et puis, les chocolats il n’en mange pas souvent. Il est bien conscient que les cloches, c’est pour les bébés, mais il s’en moque. Aujourd’hui, il pourra manger autant d’œufs de Pâques qu’il le désire. 
 
    — Allez, viens, c’est parti !  
 
    Sacha hésite encore, puis capitule. 
 
     … Ils marchent cinq bonnes minutes avant de remarquer l’œuf multicolore posé sur un tronc d’arbre. 
 
    — Bon, toi et moi, on ne croit plus aux cloches, mais j’ai pensé que ce serait une super idée de chercher des œufs quand même. La chasse au trésor commence ici ! t’es d’accord blanc-bec ?  
 
    Sacha esquisse un sourire timide, mais ce dernier ne parvient pas à éclore sur ses lèvres arides de joie. 
 
    — Allez, détends-toi un peu ! Tiens, regarde, il y en a un autre, là-bas ! chantonne l’homme en montrant la direction du doigt. 
 
    Sacha court pour ramasser l’œuf et ses yeux s’éclairent lorsqu’il en aperçoit deux autres à une dizaine de mètres. Il s’approche pour s’en saisir, mais interrompt son geste… 
 
     Un bruit sourd, une plainte déchirante et rauque monte dans les aigus et perce le ciel. L’enfant lève les yeux vers AD et l’intense satisfaction qu’il lit dans son regard, lui confirme ce qu’il sait déjà. Le gémissement se répètent. Une supplique, un appel à l’aide qui lui est destiné. L’inquiétude le bouscule, le gifle, le submerge. Sacha se précipite, guidé par les cris de détresse de sa petite chatte… 
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    — Merde, pourquoi vous ne m’avez pas dit que vous alliez le convoquer, demanda Sadie en déposant son casque sur l’imprimante. 
 
    Angeli leva les yeux vers elle et éluda la question. 
 
    — Rendez-vous dans dix minutes dans le bureau du colonel. 
 
    — OK, mais vous auriez pu… 
 
    — Sad’, ton ex est avocat. Nous n’allions pas prendre le risque qu’il plaide le harcèlement, le conflit d’intérêts, la jalousie ou je ne sais quelle connerie pouvant compromettre la procédure. Mieux valait que tu ne sois pas là, c’est tout !  
 
    — Vous auriez quand même pu m’avertir qu’… 
 
    — Merde, tu t’attendais à quoi ? Qu’on le croit sur parole ? Un taré entre chez toi sans qu’il y ait la moindre effraction, dépose des fleurs et une lettre à la con. Que voulais-tu qu’on fasse ? Tu viens de rompre avec ce type alors, on vérifie, c’est tout ! 
 
    Sadie entrouvrit les lèvres pour répondre, mais préféra s’abstenir, bien consciente que son patron avait parfaitement raison.  
 
    — … À rien. Je ne m’attendais à rien, lâcha-t-elle enfin en promenant ses doigts dans sa chevelure pour leur redonner un peu de volume. Alors, ça a donné quoi ? 
 
    Dominique ajusta sa paire de lunettes et se dirigea vers la sortie. 
 
    — Rien de plus que ce que tu nous en avais déjà dit. Il n’était même pas en ville au moment des faits et il a un bon alibi.  
 
    — À savoir ? 
 
    Angeli hésita : 
 
    — Il était chez sa nouvelle conquête. On a eu la confirmation de la belle par téléphone, mais on vérifiera tout ça quand même. Enfin, si tu nous en donnes l’autorisation. 
 
    — Très drôle ! 
 
    — Pour être tout à fait franc, je l’ai trouvé… tendu. 
 
    — Tendu ? répéta Sadie en regardant tour à tour Dominique et Régis.  
 
    — Tu as l’habitude d’un interrogatoire et tu sais comme moi débusquer les mensonges dans les non-dits, les petites gênes, des hésitations, des attitudes qui passeraient inaperçues pour la plupart du monde, mais… 
 
    — Mais pas pour nous ? 
 
    — C’est ça, pas pour nous, confirma Angeli, catégorique. 
 
    — Tu penses qu’il mentait ? 
 
    Le capitaine temporisa.  
 
    — Je pense qu’il n’était pas à son aise. C’n’est peut-être rien, ou simplement le fait que tu sois impliquée dans tout ça.  
 
    Sadie se contenta d’un hochement de tête.  
 
    — Maintenant, si tu veux connaitre le fond de ma pensée, reprit Angeli, tu as bien fait de larguer ce connard !  
 
    Il hésita un instant puis répéta avant de claquer la porte : 
 
     — Dans dix minutes dans le bureau du boss ! 
 
    Sadie lança vers Régis un regard interrogateur. 
 
    — Pourquoi il dit ça ?  
 
    — Parce que le colonel va faire un débrief’ concernant la lettre. 
 
    — Je ne parle pas de ça, idiot, et tu le sais très bien !  
 
    — Sans doute parce qu’il se demande comment une fille aussi brillante, vraie et naturelle que toi a pu se mettre avec un con pareil.  
 
    — Mais quelle bande de machos vous faites ! s’insurgea Sadie en souriant tout de même au compliment.  
 
    — Pourquoi machos ? Faut reconnaitre que dans le genre beau gosse prétentieux et hautain, il a la palme d’or, ton Mathieu ! 
 
    — D’abord, ce n’est pas, MON Mathieu. Ensuite, pour les clichés à deux balles, toi aussi tu as la palme ! Tu vas bientôt me dire qu’il n’y a pas que le physique qui compte ? 
 
    — Exactement ! il n’y a pas que le physique qui compte, répondit Régis avec un sérieux que son sourire démentait.  
 
    Sadie laissa s’échapper un long soupir puis reprit d’une voix exagérément niaise : 
 
    — « La beauté ne se mange pas en salade ! Ce qui compte, c’est la beauté intérieure ! » Ben tu m’excuseras, mais la vérité c’est que pour passer quelques heures dans un lit, la beauté intérieure, on s’en cogne ! Alors, pour votre gouverne, j’étais avec lui juste pour son physique.  
 
    L’informaticien leva les yeux au ciel. 
 
    — Quoi ? T’as jamais couché avec une fille juste pour sa beauté, toi ? insista l’enquêtrice. 
 
    Amusé, Régis pencha la tête en fronçant les sourcils. 
 
    — Euh, pas vraiment, non !  
 
    Face à la gaffe qu’elle venait de faire, Sadie éclata de rire. L’image d’Alice découvrant la veille les préférences sexuelles de Régis lui revint à l’esprit et son rire résonna de plus belle.  
 
    — Heureux de savoir que je t’amuse !  
 
    — Je repensais à la pauvre Alice. 
 
    — Elle t’en a beaucoup voulu ? 
 
    — J’ai reçu quelque SMS incendiaires où elle me jure que sa vengeance sera terrible, s’amusa la gendarme. Puis, redevenant sérieuse, elle ajouta : 
 
    — N’empêche que ta tirade sur la beauté est hypocrite. 
 
    — Pas du tout ! 
 
    — Oh que si, mon p’tit écureuil ! Sur le physique, tout le monde balance ce genre de phrases préconçues et pourtant qu’attendent tous les parents du monde lorsqu’ils reçoivent des visites à la maternité ou bien un peu plus tard, lorsqu’ils débarquent dans un repas de famille ? 
 
    Régis fixa son amie en haussant les épaules.  
 
    — Que la belle-mère s’étouffe ? 
 
    Sadie posa les mains sur ses hanches, se pencha comme si elle regardait un nouveau-né dans son berceau et lâcha d’une voix de crécelle :  
 
    — « Oh, qu’il est beau ce bébé… il est cute ! »  
 
    Et tu peux me croire sur parole, poursuivit-elle en retrouvant son timbre de voix naturel, ils se foutent royalement que tu leur balances : " Ouah, il a l’air tellement éveillé, tellement intelligent !" si à côté de ça tu ajoutes : "mais Dieu qu’il est moche !"  
 
    Régis éclata de rire. 
 
    — T’es vraiment cinglée !  
 
    — Quoi, ma démonstration ne t’a pas convaincu ? lança Sadie en prenant des airs de jeune première.  
 
    — Sur le fait que tu es cinglée, si, sans l’ombre d’un doute. 
 
    Amusés, ils se dévisagèrent un instant puis, doucement, le sourire de Régis s’évapora.  
 
    — Plus sérieusement, tu vas comment ? demanda-t-il. 
 
    — Nuit agitée, nausées, colère, mais ça va !  
 
    Sadie laissa passer quelques secondes… 
 
    — Tu penses qu’Angeli a raison ? Que Mathieu nous cache quelque chose ? 
 
    — Cacher un truc ne fait pas de lui un assassin ! En revanche, là où je sais que le boss a raison, c’est lorsqu’il te demande de ne pas intervenir de ce côté-ci de l’enquête. Tu connais les avocats et notre justice. 
 
    Sadie coinça entre ses doigts une mèche de cheveux qu’elle tortura avant de changer de sujet : 
 
    — Tu as des nouvelles de Raph ? Je lui ai laissé un message, mais il n’a pas répondu. 
 
    Comprenant que, derrière les apparences, son amie n’était pas au mieux de sa forme, Régis s’approcha de Sadie et fit claquer un baiser sur son front. 
 
    — Allez, ma noisette, on va coincer cette enflure ! 
 
    La gendarme se contenta d’un sourire sans joie. 
 
    — Raph a quitté l’hôpital ce matin, reprit Régis. Il va bien. Trop bien, selon Angeli. 
 
    — Pourquoi trop ? 
 
    — Parce qu’il s’attendait à ce que notre rebelle de service pète une durite en étant débarqué de l’enquête et qu’au lieu de ça, il a accepté sans broncher. Ça a eu l’air de déstabiliser Angeli. Tu sais comment ils sont tous les deux, chien et chat, toujours à se taquiner.  
 
    — Angeli doit être un peu maso. Quand son chien fou n’est pas là, il s’emmerde !  
 
      
 
    Quelqu’un frappa à la porte et l’ouvrit dans la foulée. Tout sourire, le visage de Raphaël apparu entre l’ouvrant et le chambranle. Ses boucles blondes plus désordonnées que jamais retombaient sur son front et recouvraient en partie son bandage.  
 
    — Je vous ai manqué ? demanda-t-il. 
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    — Le Yin et le Yang, vous dites ?  
 
    — Ouais, mon colonel. Hier soir, il me semblait bien que j’oubliais un truc. Avec le choc, j’avais la tête en vrac. Et là, tout à l’heure en relisant mes notes, ça m’a sauté aux yeux ! 
 
    Le colonel déplia avec nonchalance ses un mètre quatre-vingt-sept, chaussa sa paire de lunettes et se pencha au-dessus du dessin.  
 
    — On est tous partis sur un serpent ou un S, on ne savait pas trop, poursuivit Raphaël, mais avec le rond autour c’est flagrant. J’ai vérifié, les points sont placés à la même distance. L’un est plein, l’autre non et si l’on noircit un côté, ici… 
 
    Il tendit un autre dessin qu’il avait pris soin de colorier. Toute l’équipe se rapprocha pour regarder. 
 
    — … Vous voyez, c’est exactement LE symbole ! 
 
    — Comment a-t-on pu être assez cons pour passer à côté ? s’agaça Sadie. 
 
    — D’abord, l’homme a dessiné en relief et franchement ça ressemblait à un serpent, répondit Mandigo. Ensuite, il n’a volontairement pas terminé son dessin. Nous ne sommes pas devins.  
 
    — Et sur le corps de Fernandez, la peau était très abimée, ajouta Mariani avec emphase en croisant comme à son habitude les bras sur une chemise trop petite qui faisait ressortir une montagne de muscles.  
 
    De nouveau, l’équipe s’appliqua à contempler les croquis qu’avait apportés Raphaël. Sur la première feuille, il n’y avait qu’une sorte de reptile glissant entre deux points, sur l’autre, l’évidence leur sautait aux yeux. Comme dans un trompe-l’œil où deux dessins se superposent et laissent à ceux qui le contemplent la possibilité d’y voir une vérité différente. Mais le rond tracé par le lieutenant mettait en exergue le symbole. 
 
    — Je ne risquais pas de trouver quelque chose avec un moteur de recherche calibré sur « serpents », souffla Régis. 
 
    — C’est là toute la différence entre la machine et le génie humain, fanfaronna Raphaël. 
 
    — Boutille, vous me trouvez tout ce que vous pouvez sur ce symbole et sur la signification d’serpents ‘galement.  
 
    — Bien, mon colonel. 
 
    Hervé Paloman hésita une seconde puis tendit un trousseau de clés à Thérèse. 
 
    — Monsieur Mathieu Rouvière nous a restitué ça tout à l’heure. Y a-t-il quelqu’un d’autre qui soit en possession d’double d’chez vous ? 
 
    Gênée, Sadie récupéra ses clés. 
 
    — Non, mon colonel.  
 
    — Alors, comment le meurtrier a-t-il pu pénétrer dans votre appart’ sans effraction ? 
 
    — Je n’en ai pas la moindre idée. 
 
    — Vous faites du sport à l’extérieur ? demanda Alex Mandigo. Parce que vous auriez pu laisser vos clés dans vos poches, dans un vestiaire ou quelque chose dans le genre.  
 
    Sadie leva les yeux vers le psychiatre. Il était vêtu d'un T-shirt noir, une veste élégante de la même couleur et avait troqué l’écharpe qu’il portait la veille pour une nouvelle s’accordant à merveille avec le gris de ses yeux. L’homme semblait avoir retrouvé le sérieux qui le caractérisait lors de leur première rencontre. 
 
    — Non. Je… je cours deux ou trois fois par semaine et je garde toujours les clés à la main durant mon jogging.  
 
    — Et… ici ? demanda Raphaël. 
 
    — Ici ?  
 
    — Oui, ici. On se pose tous la question, non ? Celui qui a renseigné le journaliste doit être de la maison et s’il n’est pas de la maison, il est du garage ! Le meurtrier n’a pas laissé la moindre trace, le moindre indice. Il nous emmène exactement où il le désire, il sait où tu habites Sad’, et… visiblement, il sait également où je crèche, conclut Raphaël.  
 
    Sadie repensa ce qu’Alex Mandigo avait dit la veille au soir lorsqu’ils analysaient la lettre : « Je parierais ma chemise qu’il vous connait ». Elle leva les yeux vers le psychocriminologue et leurs regards se croisèrent. Visiblement, leurs pensées se rejoignaient.  
 
    — … En dehors du symbole dont je tenais à vous parler, reprit Raphaël, je voulais aussi vous dire que ce matin, l’autre enfoiré de journaliste m’a téléphoné. Comme vous l’imaginez, il ne me rappelait pas pour s’excuser, en revanche il m’a assuré ne pas connaitre l’identité de celui qui l’a renseigné et honnêtement, je le crois !  
 
    — Tu le crois ? s’étonna le capitaine Angeli. 
 
    — Ouais ! J’ai discuté un bon moment avec lui. Il m’a certifié avoir simplement reçu un coup de fil anonyme et selon lui, la personne semblait en connaitre long sur cette histoire. Bref, il m’a « pipoté » en jouant la carte de celui qui ne réalisait pas les conséquences de ses déclarations et bla-bla-bla. J’ai fait semblant de gober ses conneries et ça m’a coûté, vous pouvez me croire, mais je ne voulais pas le braquer.  
 
    Avec mon agression et la visite de ton appartement Sad’, je lui ai fortement conseillé de venir déposer avant que l’invitation ne devienne plus officielle. Il faudra voir si l’on peut tracer l’appel qu’il a reçu et vérifier quand même son putain d’emploi du temps. 
 
    — À quelle heure tu lui as demandé de se présenter ? demanda Régis. 
 
    — Fin d’après-midi. Je tenais à passer vous dire tout ça personnellement et comme je suis en congés forcés depuis hier soir… 
 
    Le lieutenant Lurin s’interrompit, inclina la tête et fixa un instant le grand patron avec des yeux de chien battu.  
 
    — Mon colonel… 
 
    L’homme l’arrêta d’un geste de la main. 
 
    — J’imagine déjà ce que vous allez me demander. La réponse est non !  
 
    — Tu ne peux pas t’empêcher de discuter les ordres, grogna Dominique Angeli. 
 
    Raphaël répondit par une grimace coupable. 
 
    — Tu me connais, il fallait bien que j’essaie !  
 
    — Vous nous auriez déçus de ne pas tenter le coup, reprit le colonel en souriant. Cependant, ma réponse reste non. Vous n’êtes pas stupide, inutile que je mette en avant des arguments qu’vous c’naissez déjà. Merci d’être venu en personne pour le dessin et le reste. Maintenant, rentrez chez vous et r’posez-vous !  
 
    Lurin secoua la tête et leva les bras en signe de capitulation. 
 
    — Bon. Alors bonne journée à tous, lança-t-il en se dirigeant vers la sortie.  
 
    Avant de franchir le seuil de la porte, il se retourna.  
 
    — Mon Colonel, vous me confirmez que je ne fais plus vraiment partie de cette enquête à partir de maintenant ? 
 
    Angeli lui jeta un regard noir. 
 
    — Vous n’en faites plus partie depuis hier soir. 
 
    — Dans ce cas, puis-je embrasser les membres de mon équipe avant de vous laisser ? Juste une bisouille et… un petit câlin ? 
 
    — Foutez le camp ! lança Paloman. 
 
    Raphaël haussa les épaules et quitta le bureau. 
 
    Le silence s’invita comme un hôte indésirable.   
 
    L’agression de Lurin, la visite de l’appartement de Sadie, la violence des meurtres liés à la complexité de l’affaire laissaient une impression de KO contre laquelle il était impératif de lutter. L’idée que quelqu’un d’interne puisse être mêlé à cette histoire pesait de tout son poids, sur le moral des militaires.  
 
    Régis demanda d’une voix éteinte : 
 
    — Sad’, les clés de ton domicile, tu les laisses où quand tu bosses ici ? 
 
    Comprenant où son ami voulait en venir, la jeune femme secoua la tête :  
 
    — Sur mon bureau, mais impossible qu’on me les ait empruntées, même pour faire un double. Il y a les clés de ma bécane dessus, alors…  
 
    Régis sourit. L’image du porte-clés rouge Benelli jaillit devant ses yeux. Il connaissait l’importance que sa collègue accordait à sa moto. Elle la garait toujours dans la cour intérieure, à l’ombre du mur opposé à son bureau pour avoir le loisir de la contempler de sa fenêtre, comme un enfant admire son nouveau jouet. Parfois, il la taquinait en indiquant qu’il lui semblait avoir vu une poussière tomber lourdement sur le réservoir. Sadie répondait avec le plus grand sérieux : « Merde, je file vite voir. Imagine que la poussière l’ait rayée ! » 
 
    La voix du colonel le sortit de ses pensées : 
 
    — Essayez d’y réfléchir Sadimenski. Notre homme n’est pas passé par les murs et vos fenêtres étaient closes de l’intérieur. Celui qui est entré chez vous avait forcément l’clés. 
 
     Paloman ouvrit une pochette cartonnée et en retira la lettre retrouvée dans le lit de Sadie. 
 
    — Bien. Revoyons tout ça ensemble ! 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Raphaël déposa une dernière chemise, vérifia qu’il n’avait pas oublié sa trousse de toilette et boucla sa valise. Au moment d’ouvrir la porte d’entrée, il se ravisa, fit demi-tour et consulta l’écran du répondeur de son téléphone fixe. Il aimait cette petite boite noire qui lui permettait de recevoir de la visite durant son absence et surtout, de ne pas communiquer son numéro de portable au premier venu. Pour lui, pouvoir être joint à tout moment par de parfaits inconnus était un diktat du monde moderne, une intrusion dans sa vie privée qu’il refusait de banaliser. De l’index, il pressa le bouton central et une voix robotique se fit entendre : 
 
    « Hier — à — 20 H— 47 » :  
 
    — Bonjour, Raph, c’est Amélia. Euh… je sais qu’il est tard, mais tu m’as dit que tu ne dormais jamais avant minuit alors… Euh, tu devais me rappeler dans la journée et pas de nouvelle. Bon, tu as mon numéro. 
 
    Bip de fin de message. 
 
    « … Hier — à — 20 H— 48. » 
 
    La voix chaude de la jeune femme retentit de nouveau : 
 
    — Raph, encore moi… Je te relaisse mon tel des fois que tu l’aies perdu. 06.61.48.65.88. Bon ben, salut. Appelle-moi ! 
 
    — Oup’s, désolé, j’ai dû oublier ! murmura Raphaël en souriant, avant d’ajouter comme aurait pu le faire un commercial : 
 
    — Après le mariage, la société invente le téléphone portable. Offrez-vous les emmerdes d’un traceur et une corde au cou dernier cri pour un forfait défiant toute concurrence ! 
 
    La voix synthétique du répondeur l’interrompit dans ses pitreries : 
 
    « … Aujourd’hui, — à — 13 H— 22 » : 
 
    — Coucou, Raph, c’est Julie. Encore merci pour l’agréable soirée.  Si l’envie te prend de composer mon numéro… 
 
    Raphaël hésita puis appuya sur la touche marquée d’un triangle. 
 
    Trois bips retentirent : 
 
    « Tous — vos — messages — ont été — effacés. »  
 
    Le lieutenant soupira et se réprimanda sans grande conviction. 
 
    — Mon petit Raph ce n’est pas sérieux. Continue comme ça et tu finiras vieux garçon !  
 
    Il repensa à la conversation qu’il avait eue quelques heures plus tôt avec le propriétaire du bar, le « philosophe. » L’homme s’était montré très aimable, lui indiquant qu’il se souvenait bien de la photographie prise lors du concours de pêche, avant de préciser que Pierre Lovalan était un habitué du lieu, qu’il y passait tous les jours et que sitôt qu’il le verrait, il lui communiquerait son numéro avec grand plaisir. Intérieurement, Raphaël avait jubilé et quelques heures plus tard, Lovalan l’avait rappelé. Au vu de la médiatisation de l’affaire, Raphaël était resté évasif quant aux raisons de sa visite, s’inventant même une vie de journaliste désireux de rencontrer un ami de Fernandez. Mieux valait ne pas trop en dire s’il ne voulait pas voir la presse débarquer dans le bistro avant même qu’il ne s’y rende. Une fois en tête à tête avec l’homme, il serait toujours temps de lui expliquer les raisons de ce pieux mensonge et de s’en excuser. Un mélange d’euphorie et d’excitation lui donna des vapeurs. Quelque chose d’inexplicable lui criait qu’il avançait dans la bonne direction. Bien évidemment, il ne marchait pas dans les clous et s’autorisait même une franche embardée sur la route des protocoles, mais après tout, ce n’était pas de son fait si sa hiérarchie avait décidé de le suspendre quelques jours. Finalement, il ne faisait rien de grave, juste un voyage en Bretagne pour se rendre chez un ami d’enfance, et un petit détour pour papoter avec un ancien compagnon de beuverie de Manuel Fernandez.    
 
      
 
    Il verrouilla la porte à double tour. Il lui tardait de rencontrer ce Pierre Lovalan… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Joseph Mariani posa son bras en barrage sur le casier, pour empêcher Régis de passer. 
 
    — Putain, il faut que tu m’aides, j’suis dans la merde là ! siffla-t-il.  
 
    — Bordel, Mariani, je t’ai déjà couvert à deux reprises. Ce coup-ci, tu trouves autre chose. 
 
    Nerveux, Joseph donna d’infimes petits coups de poing dans le casier de son collègue en serrant les mâchoires, les lèvres tendues vers l’avant.  
 
    — Ce sera la dernière fois, promis ! 
 
    — Tu m’as déjà dit ça la dern… 
 
    Mariani ne le laissa pas terminer sa phrase. Il frappa avec rage sur le casier et le choc propagea un bruit métallique dans toute la pièce. Le colosse inspira longuement en se mordillant sa lèvre inférieure pour tenter de se calmer. 
 
    — Tu devrais faire plus de bruit, s’agaça Régis. 
 
    — Je te promets que ce sera terminé après ça ! 
 
    L’informaticien sonda son collègue un instant et secoua la tête. 
 
    — OK. OK, j’ai compris, cracha Mariani. Tu veux jouer à ça ? C’est très bien… 
 
    Dans leurs dos, des bruits de pas dévalant l’escalier se firent entendre. Joseph s’écarta et fit semblant de lacer sa chaussure.  
 
    — Salut les gars, lança de façon distraite un agent en passant derrière eux.  
 
    Lorsqu’il fut suffisamment loin, Mariani se redressa et colla son visage à celui de Régis. 
 
    — C’est donnant donnant. Si tu veux la jouer comme ça, j’ai des choses à raconter moi aussi. Tu vois ce que je veux dire ? 
 
    Il fit demi-tour et s’éloigna à grandes enjambées… 
 
    — Attends ! lança Régis dans son dos. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    — Bien, vous avez mangé votre morceau de gâteau, bu un verre de pétillant bas de gamme et souhaité un joyeux anniversaire à notre enquêtrice de charme… Maintenant, on peut peut-être se remettre au travail ! dit Angeli, en lançant un cli d’œil à Sadie. 
 
    — Et en plus, j’ai droit à une œillade pour mon anniv’ les mecs ! Dom’, si je t’offre un autre verre de pétillant bas de gamme, je peux espérer un sourire ? 
 
    — N’abuse pas des bonnes choses, répondit Dominique. Et ne va pas t’imaginer que nous sommes quittes pour le verre que tu nous dois ! ajouta-t-il en faisant allusion au petit-déjeuner que sa collègue n’avait pas pu conserver lors de la découverte du cadavre de Fernandez.  
 
    — Je règle toujours mes dettes ! répondit Sadie. 
 
    Elle découpa un morceau de gâteau qu’elle posa dans un carré de papier « essuie-tout ». 
 
    — Tu fais des provisions ? demanda Régis. 
 
    — Nann ! C’est pour Raph’. Comme il nous fait faux bond, je me suis dit qu’à son retour, il serait ravi de retrouver ce truc tout moisi, dans son tiroir. 
 
    Cette fois-ci, un véritable sourire se dessina sur les lèvres du capitaine. 
 
    — Rappelez-moi de ne jamais oublier de fermer la porte de mon bureau. 
 
    — J’ai un double ! répondit Sadie, amusée.  
 
    Elle posa son regard sur Régis et le trouva préoccupé.  
 
    — Ça va ? demanda-t-elle muette, en remuant simplement les lèvres. 
 
    L’informaticien confirma par un léger signe de tête. 
 
    — Bon, revenons à nos moutons, reprit Angeli dont la voix avait retrouvé tout son sérieux. Il faudra faire le tour des fleuristes de la ville. Le bouquet que tu as reçu Sadie, a bien été acheté quelque part. Ce type n’a pas cultivé des rosiers dans son appart, bon Dieu !  
 
    — Il n’y avait pas d’étiquette sur l’emballage plastique et la carte de visite était un simple carton blanc sans le moindre logo. Juste un cœur au centre, dessiné au Bic rouge.  
 
    La gendarme leva les yeux vers Alex qui dessinait sur son bloc. Elle se souvint de la conversation qu’ils avaient eue la veille au soir. 
 
    « L’homme cherche à vous mettre mal à l’aise, à dominer, à diriger ! »  
 
    Pour le coup, le psychiatre avait vu juste. Elle détestait cette situation qui lui donnait le sentiment d’être un pion, un pion que le meurtrier déplaçait à sa guise et qu’il avait pris soin de mettre en relief sur l’échiquier sexiste de la S.R.  
 
    — Fait chier, lâcha-t-elle avec humeur. Envoie deux équipes faire le tour des fleuristes si ça te chante, Angeli, mais je doute que ça nous avance. Ce connard se fout de notre gueule !    
 
    — Je viens de surfer, marmonna Régis d’une voix d’outre-tombe, en levant le nez de sa tablette. Quatre cent-vingt-cinq fleuristes sur Panam, cinq cent soixante et onze avec la banlieue proche. 
 
    Dominique réfléchit un instant…  
 
    — Combien de roses, Sad’ ? 
 
    —Neuf. 
 
    — Rouges, il me semble ? 
 
    — Oui, rouges. 
 
    — OK, on met cinq ou six mecs sur les fleuristes, dit-il en allumant une cigarette sur laquelle il tira nerveusement avant d’ouvrir la fenêtre. Sadie, tu coordonnes ? 
 
    L’enquêtrice confirma d’un signe de tête.  
 
    — Ça a donné quoi pour le voisin de Raph’ ? demanda Régis. 
 
    — Il n’a absolument rien vu, maugréa Angeli. Il a entendu du bruit, des cris, et lorsqu’il s’est rendu sur place, il a trouvé Lurin sur le carreau. Point final. 
 
    — Bon. J’ai reçu les vidéosurveillances de l’autoroute, je vais aller y jeter un œil et revoir toutes celles que nous avons déjà visionnées. On va bien finir par avoir un peu de chance. 
 
    — Tu en es où pour le symbole du yin et yang ? 
 
    — Rien d’exceptionnel, répondit Régis. Ce qui m’intrigue, c’est pourquoi avoir dessiné un serpent pour séparer les deux points.  
 
    — Pour nous faire cogiter, répondit Sadie. C’était donc bien un serpent ?  
 
    — Tracé au cutter. Alors, ce n’est pas le dessin du siècle, mais oui. J’ai agrandi et nettoyé le tout avec un logiciel et ça y ressemble vraiment, sauf que si tu le colories complètement, il trace parfaitement la séparation des symboles. Le yin et le yang…  
 
    Régis Boutille balaya de l’index sa tablette pour atteindre la page qu’il recherchait et lut à haute voix : 
 
    — Le yin et le yang, littéralement le chaud et le froid, sont deux aspects d'une même réalité : pas de jour sans nuit, de froid sans chaleur. Ces deux principes régissent l'ensemble du monde. 
 
    — Waouh, fabuleux ! Avec ça, tout s’éclaire ! lâcha Angeli.  
 
    Surprenant toute l’équipe, Alex Mandigo intervint : 
 
    — C’est le principe des opposés complémentaires, mais aussi la transformation d’un état en un autre, fusionnant pour devenir un tout. Souvenez-vous de ce que nous avions dit lors de notre premier débriefing. Notre homme est dans une ambiguïté totale, un paradoxe permanent. Il torture, mutile, mais une partie de lui n’assume pas ses actes, au point qu’il refuse de regarder le visage de ses victimes post mortem. Sa lettre nous confirmait d’ailleurs cette première analyse par le contraste dont elle faisait preuve entre une haine sauvage et une courtoisie totalement décalée. De façon sans doute inconsciente, il tente de nous parler, nous l’avions déjà évoqué.  
 
    — Inconsciente, mon cul ! s’emporta le capitaine. S’il désire nous parler, qu’il le fasse par téléphone, ce trou du cul ! 
 
    — Ce qui m’étonne en revanche, c’est le nombre de signes, de symboles laissés sur les lieux des crimes, ajouta Alex Mandigo. Je l’ai déjà dit et je le répète : ce n’est pas cohérent.    
 
    Le silence s’invita dans le bureau. Régis le brisa : 
 
    — Je vous laisse si vous n’avez plus besoin de moi. J’ai des vidéos à analyser.  
 
    — On en a terminé également, répondit Dominique en écrasant sa cigarette. Sadie, on se rejoint tout à l’heure. Raphaël jouant les prolongations de congés, on va rendre visite à notre grand gourou tous les deux. 
 
    — On persiste avec ce mec ?  
 
    — Ça ne coûte rien. M’Moundioun est le seul lien que nous ayons avec Cyril Doman et ce dernier reste introuvable. Et puis, les trucs bizarres, c’est son commerce. Le serpent, la croix retournée, le yin et yang…  
 
     Il s’interrompit et termina sa phrase par un haussement d’épaules agacé. 
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
    Chapitre 9  
 
      
 
      
 
    Raphaël s’arrêta sur une aire de repos, à l’ombre d’un grand pin parasol. Il s’étira et se massa la nuque pour se détendre. Il se sentait fourbu et la sueur coulait dans son dos comme si les deux cent-cinquante kilomètres qu’il venait d’avaler dans sa confortable DS4 avaient été effectués à dos d’âne.   
 
    — Putain ! Finies pour toi les nuits endiablées, si tu conserves cette tronche de déterré, murmura-t-il en observant son reflet dans le rétroviseur. Il porta la main à son pansement pour le réajuster et constata qu’une légère tache de sang s’y était formée. Le personnel soignant avait peut-être eu raison de lui indiquer qu’il était un peu tôt pour quitter l’hôpital. D’un autre côté, il n’avait jamais été du genre à s’écouter. 
 
    Une bonne sieste avant de gagner la Bretagne, voilà ce dont tu as besoin. 
 
    Il attrapa la bouteille d’eau sur le siège passager et avala deux antalgiques prescrits par le médecin. Las, il inclina le dossier et ferma les paupières en souriant. Il risquait de se prendre un sérieux savon par sa hiérarchie si elle découvrait les véritables raisons de ce voyage. Angeli n’était pas un réel problème. Fidèle à lui-même, il pousserait une bonne gueulante, lâcherait sans doute quelques jurons, mais finirait par se calmer. Depuis 4 ans qu’ils travaillaient en équipe, les enquêtes difficiles et les nuits blanches à plancher sur des dossiers délicats avaient scellé une amitié que les protocoles et la paperasse ne risquaient pas d’ébranler. En revanche, Paloman serait plus difficile à manœuvrer, parce que derrière la nonchalance de l’officier se cachait avant tout un incorrigible carriériste. Le corps du haut commandement était une machine qui, bien souvent, transformait les hommes en instruments politiques. D’un autre côté, le colonel était émotionnellement impliqué et désirait sans doute, lui aussi, que cette histoire se règle au plus vite.   
 
     — On verra bien, soupira-t-il en s’étirant. Si besoin, il saurait trouver les mots... comme toujours.  
 
    La fatigue s’invita dans ce tourbillon de pensées et, très vite, les réflexions du lieutenant s’éloignèrent de toute cohérence. Le sommeil venait de gagner la partie. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    Juin 1995  
 
      
 
      
 
    Dans la casserole, les petites bulles semblent s’amuser entre elles. Elles s’entrechoquent, se poursuivent, se coursent et grimpent vers la surface pour s’évaporer en une légère fumée. Sacha aimerait tellement être comme elles. Pouvoir disparaître lui aussi. 
 
    AD trempe sa cuillère à café dans l’eau frémissante et la tourne doucement comme s’il mélangeait une sauce avec le plus grand soin. Soudain, il la retire et la pose sur la cuisse de Sacha, sur la partie intérieure, là où la peau est la plus fine. 
 
    Le cri que pousse l’enfant fait fuir la petite chatte qui se réfugie sous un meuble en claudiquant. 
 
    — Tu vois, idiot, tu lui as fait peur en criant comme un con ! Ça fait mal, hein ? Ben imagine ce que je pourrais faire de l’eau bouillante sur ta petite gueule d’ange, ou mieux encore, de l’huile ! 
 
    L’homme attrape Sacha par le bras et le secoue légèrement. 
 
    — J’ai été gentil, on a même soigné ta chatte, et toi, toi tu recommences à être chiant ! La prochaine fois, au lieu de sa patte, il se pourrait que ce soit son cou qui se prenne dans les mâchoires du piège. T’as pensé à ça ? À ses vertèbres qui craquent ou pire à son agonie s’il elle s’étouffe doucement ? 
 
    Sacha baisse la tête et retient ses sanglots. 
 
    — Pas de jérémiade, surtout ! Au lieu de te plaindre, il faut tirer des leçons de tes bêtises. Tu te rends compte des mensonges que tu as écrits sur cette lettre ? Heureusement que je l’ai trouvée. Et d’abord, tu l’as eue où l’adresse de la juge ? 
 
    — ... 
 
    — On fait tout ce que l’on peut ici pour que tu sois bien. J’ai même accepté que ton chat de merde reste à la maison, qu’il dorme avec toi, au chaud, dans ta chambre. C’est comme ça que tu me remercies ? 
 
    Sacha reste muet. Il regarde cette tapisserie qu’il connait par cœur, pour l’avoir si souvent décortiquée durant les longs après-midi où, puni, il devait rester assis sans bouger, face à ses fleurs jaunes et mauves. Elles aussi, il les déteste. Il les déteste « par cœur ». Cette expression, il le sait bien, n’existe dans aucun livre. Pourtant, il en connait toute la force et la véracité. Lorsque la haine vous rend visite trop souvent, on finit par en apprivoiser la glaçante brûlure, celle qui vous envahit tout entier au point de vous faire vaciller. C’est alors, et alors seulement, que l’on peut « détester par cœur » les choses ou les gens que, par obligation, on a trop longtemps dû fixer, parce qu’ils vous rappellent ces moments-là. 
 
    — Il se pourrait aussi que ta bestiole glisse dans une casserole pleine d’eau bouillante ! ajoute l’homme en insistant sur les derniers mots. Tu n’voudrais pas d’ça, hein ? 
 
    Sacha tressaute. Pas ça non ! pas sa petite chatte. Il regarde la boule de poils qui le fixe avec tendresse en léchant sa patte blessée, celle qui porte une attelle que le vétérinaire lui a confectionnée. Il lui arrive parfois de regretter que Brindille soit là, parce qu’AD se sert d’elle pour obtenir ce qu’il veut. Il se dit que même ce bonheur simple lui a été volé. Profiter de son chat ici, c’est un peu comme savourer une belle journée en sachant que le lendemain, il y a école. Dans ces moments-là, Sacha s’évade, il sort de son corps, il s’évapore.  
 
    — Alors tu voudrais voir ça ? 
 
    Sacha baisse les yeux comme le ferait un enfant soumis, mais, tout au fond de lui, c’est un océan de haine qui se déchaîne et qui cogne sur les parois de ce corps devenu trop petit pour la contenir. Il a parfois l’impression qu’il va exploser tant la force de sa colère est immense. Mais il doit tenir encore un peu, juste un peu. « Demain, c’est le grand jour, le grand plongeon !» Jeff le lui a dit et il a ajouté : « Après, les gendarmes viendront ramasser la bouillie de l’autre pute et nous n’entendrons plus jamais parler de cet enculé ni de cet endroit ! » 
 
    Sacha baisse un peu plus les yeux jusqu’à coller son menton contre sa poitrine. Soumis, il doit avoir l’air soumis… jusqu’à demain. 
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Lucia avait entendu du bruit dans la cuisine. Sans s’inquiéter, elle s’était redressée et avait avalé une gorgée de thé, avant de se lever pour aller vérifier. Sans doute, son chat avait-il encore attrapé une souris avec laquelle il jouait, comme cela lui arrivait parfois durant la belle saison. Elle avait d’abord ressenti une violente brûlure à la nuque, puis un flash blanc qui s’était propagé dans toute la pièce avant d’exploser dans son cerveau. Elle n’avait pas eu le temps d’avoir peur, mais à présent…, elle était terrifiée. 
 
    La première chose qu’elle avait ressentie à son réveil était un violent mal de crâne. Une douleur inhabituelle, plus profonde, plus agressive qu’une simple migraine au point de sentir les battements de son cœur jusque dans ses tempes. Ses jambes étaient repliées sous ses fesses, et deux serflex entouraient ses chevilles les reliant solidement à ses poignets. Allongée ainsi, elle essaya de déplier son corps, mais réalisa immédiatement qu’il lui était totalement impossible de se mouvoir. Une incontrôlable panique la submergea toute entière. Elle banda ses muscles avec toute la rage que dicte l’instinct lorsque l’on se sait pris au piège. Elle tira de toutes ses forces sur les liens jusqu’à ce qu’ils mordent sa chair, sans parvenir à gagner le moindre centimètre de liberté. Mille pensées tourbillonnèrent dans sa tête et s’écrasèrent contre ses tempes. Alors, le renoncement jaillit sous la forme d’un hurlement bestial, immédiatement étouffé par la douleur. Lucia réalisa qu’elle ne pouvait plus ouvrir la bouche. Elle essaya de crier à nouveau, mais une brûlure fulgurante lui déchira les lèvres.  
 
    — Chuuut, tu vas les faire péter si tu continues, murmura une voix dans son dos. 
 
    Surprise, elle se débattit avec l’énergie du désespoir, avant de s’immobiliser progressivement, épuisée, vaincue. 
 
    L’homme derrière elle la fit basculer sur le côté pour qu’elle puisse le voir. 
 
    — Tu me reconnais ? 
 
    Lucia remua la tête en accompagnant son geste d’une plainte animale.   
 
    — C’est un peu normal. Tu es comme les singes de la sagesse, toi. « Rien vu, rien entendu, rien dit », siffla le bourreau entre ses dents en se penchant légèrement pour présenter un miroir à sa victime. 
 
    Lucia eut du mal à reconnaitre son reflet, tant la souffrance défigurait ses traits. Elle s’entendit gémir douloureusement et perçut sa plainte au travers d’un épais brouillard, parce que l’adrénaline qui coulait dans ses veines la plongeait dans un état second. Sous l’effet de la peur, son regard n’était plus que folie et ses lèvres tuméfiées avaient pris une teinte bleutée que le sang coagulé rendait totalement difformes. La suffocante panique qui la gagnait s’intensifia encore lorsqu’elle réalisa d’où venait le sang et pourquoi elle ne parvenait plus à parler. Un épais fils noir barrait sa bouche en zigzag. L’homme lui avait cousu les lèvres… 
 
    —  Tu ne me remets toujours pas… Lucia ? 
 
    Pour seule réponse des sanglots déchirants inondèrent le salon. 
 
    — Tu ne m’en voudras pas pour la couture, mais, comme tu n’as jamais dit un mot sur ce que tu savais, j’ai pensé que parler ne t’intéressait pas. Tu dois avoir très mal à la tête à cause de l’éther et je m’en excuse. Je n’avais rien d’autre.  
 
    La femme leva vers son tortionnaire un regard suppliant.  
 
    — Oui, tu savais, n’est-ce pas ? Tu savais que tout n’était pas clair dans la maison d’à côté. Je l’ai lu dans tes yeux ce jour-là, le jour où on est rentré avec notre chat blessé par son piège de merde et que tu t’es contentée de tirer le rideau. Tu savais que ça n’tournait pas rond chez lui, mais tu n’as rien fait, rien dit. Peut-être que tu le trouvais beau toi aussi, qu’il mettait ton corps en surchauffe ce cinglé.  
 
    Quelque chose s’alluma dans le regard de Lucia. Une petite flamme, une lueur que l’homme connaissait bien… celle de l’espoir. L’espoir qu’il serait peut-être plus facile d’amadouer quelqu’un que l’on avait connu. Manuel Fernandez avait eu ce regard lui aussi. Elle essaya de parler, mais seul un borborygme incompréhensible s’échappa de sa gorge.  
 
    — Oui… tu m’as reconnu, c’est bien. Mais ne va pas t’imaginer que ça changera quelque chose. Tu comprends maintenant pourquoi je reviens. Ils ont parlé de moi dans la presse et j’avais un peu peur que tu fasses le rapprochement, mais… mais je me suis inquiété pour rien. Comment aurais-tu pu deviner ? Une juge et un poivrot… quel rapport avec moi ? 
 
    L’homme s’assit sur une chaise, le regard perdu dans le vide. 
 
    — On ne prend pas suffisamment soin des enfants, tu sais. C’est vrai, on se croit supérieur à eux, supérieur intellectuellement et physiquement. Mais on oublie qu’ils sont l’avenir et que demain, ils feront une tête de plus que nous, que demain, ils nous trouveront vieux. 
 
    Les yeux de Lucia s’emplirent de larmes. Elle essaya de parler, mais le timbre de sa voix grimpa vers les aigus avant de disparaître. Alors, elle supplia du regard, ultime espoir que ses yeux racontent ce que les mots ne pouvaient dire. Mais au lieu de lire de la pitié sur le visage de son tortionnaire, c’est de la haine qu’elle vit s’y dessiner.    
 
    — Il n’avait que dix ans, hurla l’homme en se redressant. Il n’avait que dix ans, putain ! 
 
    Un filet de bave s’était formé sur les commissures de ses lèvres. Il se précipita vers la table, frappa à plusieurs reprises sur celle-ci et renversa tout ce qui s’y trouvait avant de retrouver son calme, un calme terrifiant.  
 
    — Dix ans, répéta-t-il d’une voix rauque, résignée, presque éteinte.  
 
    Lucia se demanda s’il n’allait pas pleurer et aussi étrange que cela puisse paraitre, ce calme retrouvé lui parut plus effrayant que la fureur qui avait accompagné l’instant précédent.  
 
    — Non, tu n’as rien vu, rien entendu et rien dit, comme les trois singes de la sagesse. Tu sais ? On connait tous ces statuettes, on les a au moins vues en dessin. 
 
    Il soupira. 
 
    — Je te demande pardon pour ce qui va suivre. Tu vois, pour ces fameux singes de la sagesse, j’ai fait ce qu’il fallait au niveau de ta bouche, dit-il dans un souffle à peine audible en extirpant d’un sac en papier une petite bouteille d’acide qu’il secoua frénétiquement. Mais il me reste tes yeux et tes oreilles…  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    — Alors mon petit écureuil, ça ne va pas ? demanda Sadie en entrant dans le bureau. Tu as les poils tout collés et ta tête des mauvais jours. 
 
    Absorbé par l’écran de son ordinateur, Régis leva à peine les yeux vers son amie. 
 
    — Trop de travail et des problèmes de digestion. 
 
    — À force de manger ta nourriture industrielle de célibataire ! 
 
    L’informaticien répondit par un grognement, fronça les sourcils et cliqua nerveusement sur sa souris. 
 
    — Tout va bien ?  
 
    — À quelle heure le colonel nous a dit avoir quitté la réception donnée par le maire ?  
 
    — De mémoire, un peu plus de minuit, pourquoi ? 
 
    Régis secoua la tête. 
 
    — Regarde ça, dit-il en tournant légèrement l’écran de son PC. On dirait sa voiture. 
 
    L’enquêtrice se pencha au-dessus de son épaule et concentrée, fixa les images qui défilaient au ralenti. 
 
    — Là ! lâcha l’informaticien en appuyant sur pause. 
 
    — Tu peux zoomer ? 
 
    — Ouais, mais ça risque de pixéliser. Tout à l’heure, je me servirai d’un logiciel pour augmenter le grain. Je ne l’ai pas encore fait. 
 
    — Logiciel ou pas, ça semble bien être lui. 
 
    Régis agrandit encore un peu l’image. 
 
    — Ça ne fait aucun doute, c’est lui ! Pourquoi nous avoir dit qu’il était rentré directement à son domicile, alors qu’il se dirigeait dans la direction opposée ? 
 
    — Ils viennent d’où, les films ? demanda Sadie. 
 
    — La CNIL[8]. Ici c’est l’A12, en direction… 
 
    — D’Houdan, le coupa Sadie. 
 
    — Ouais.  
 
    — Tu as le sens inverse ? 
 
    — Non, j’ai eu le technicien il y a vingt minutes. Les bandes doivent arriver en fin de journée. Ça ne devrait plus tarder maintenant.  
 
    Du bout des doigts, Sadie tapota nerveusement le bureau de son collègue. 
 
    — Putain, pourquoi il nous aurait raconté des cracs ? 
 
    — Pour lui rendre visite si tard dans la nuit, c’est… il avait peut-être une liaison avec elle ? 
 
    — Ça ne fait pas de lui un criminel ! 
 
    — Je ne dis pas ça, loin de là, mais… 
 
    Régis soupira sans terminer sa phrase. 
 
    Sadie savait pertinemment où il voulait en venir. Le colonel était marié. S’il entretenait une relation extra-conjugale avec Hélène Roux, peut-être avait-il voulu la cacher. Pourtant, dans l’intérêt de l’enquête, il aurait été plus simple d’en informer les deux ou trois officiers qui la dirigeaient en leur recommandant la plus grande discrétion.  
 
    — Ça ne colle pas, souffla-t-elle. 
 
    — Non, pas le moins du monde. En admettant qu’il ait pété les plombs, ce n’est pas un crime passionnel que nous avons découvert dans la maison de campagne, c’est une boucherie orchestrée par un sadique. 
 
    — Ouais. Ça ne colle pas du tout. C’est même du grand n’importe quoi. En plus, Paloman sait qu’il y a des caméras. Il devait bien se douter qu’à un moment où un autre, on tomberait là-dessus. 
 
    — Il a peut-être compté sur la chance ? 
 
    — La chance, mon cul ! Pas avec une affaire de cette envergure et pas loin de six-cents hommes sur le coup dans toute la France. On n’est pas dans un film où l’enquête est résolue par Martin Riggs et Roger Murtaugh[9].  
 
    — Tu vas faire quoi ?  
 
    L’enquêtrice haussa les épaules :  
 
    — Passer par la voie hiérarchique. Prévenir mon capitaine qui… 
 
    Elle hésita une seconde et conclut : 
 
    — … qui se démerdera avec le bébé ! 
 
    — Il y a sans doute une bonne explication. 
 
    — Sans doute, murmura-t-elle, pensive. 
 
    — J’ai également trouvé ça, dit Régis en lui tendant un morceau de papier. 
 
    — C’est quoi ? 
 
    — Les résultats de mes recherches concernant le V et le I scarifiés sur les corps ainsi que le D inscrit sur la lettre. Si on prend ce V, ce D et ce I dans l’ordre où nous avons découvert les cadavres, ça ne donne rien de bien probant. En revanche, si, comme tu l’avais indiqué, on fait une recherche dans l’ordre chronologique des décès, ça nous donne VID, et par association avec les mots-clés ayant un rapport avec « meurtre, mort, violence… », et cetera. Bref tous les mots que j’ai entrés dans la banque de données, la bécane m’a sorti ça. 
 
    Régis posa son index sur un mot surligné. 
 
    — VIDAR ? interrogea Sadie. 
 
    — Ouais. C’n’est peut-être rien, mais bon.   
 
    Régis fit glisser une seconde feuille vers sa collègue qui lut à haute voix : 
 
    — Dans la mythologie nordique, Vidar (en vieux norrois Víðarr) est un dieu associé à la vengeance mentionné dans l'Edda poétique, compilée au XIIIe siècle à partir de sources plus anciennes, et l'Edda de Snorri, écrite au XIIIe siècle. Fils d’Odin et de la géante Giror, Vidar est, après Thor, l’un des dieux les plus puissants. Il est également celui que l’on associe communément à la vengeance. 
 
    — Tu vois, ce n’est pas grand-chose, mais si j’ai bon, ça nous confirme quand même ce que disait Mandigo. Ce mec cherche à faire mal, à se venger. 
 
    — Si tu as bon, ça nous indique surtout qu’il reste au moins deux victimes à venir. Une pour le A, l’autre pour le R. Enfin, si ce taré veut terminer son mot. 
 
    — Sauf s’il t’écrit de nouveau et qu’il… 
 
    Régis s’interrompit en se souvenant que l’assassin avait clairement indiqué dans son courrier, qu’il n’en rédigerait pas d’autre. Cette précision n’était sans doute pas un hasard. 
 
    — Au moins deux victimes, confirma-t-il, avant d’ajouter : Au fait, vous ne deviez pas rendre visite à M’Moundioun ?  
 
    — Angeli a été débordé, mais on ne va pas tarder à y aller.  
 
    Du pouce et de l’index, Sadie pinçait nerveusement sa lèvre inférieure. Elle laissa planer un silence puis, en se dirigeant vers la porte, elle ajouta : 
 
    — Quand les autres vidéos arrivent, tu me préviens ! Je veux savoir à quelle heure le colon est rentré chez lui. Pour le reste, on joue la discrétion. Attendons d’avoir les explications de Paloman. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
    

  

 
   
    Raphaël déposa la bouteille sur le siège passager. Il salua d’un geste de la main l’épicière à qui il avait fait du charme pour obtenir les précieux renseignements, à savoir quelles étaient les « douceurs liquides » préférées de Pierre Lovalan. Les murmures d’un village étant souvent plus bavards que le brouhaha d’une métropole, la commerçante l’avait aimablement dirigé vers une bouteille de blanc liquoreux.  
 
    Il fit demi-tour devant le petit portail vert de l’école Sainte-Anne de Maroué et se dirigea vers l’église.  
 
    Il n’en revenait pas d’avoir dormi si longtemps. Lui qui, habituellement, ne parvenait jamais à faire une sieste, même après une nuit de garde, avait passé la journée dans l’habitacle de sa voiture, avec la sensation de ne pas s’être assoupi plus d’un quart d’heure. Si le soleil d’été n’avait pas tourné au point de le soustraire à l’ombre providentielle du grand pin parasol sous lequel il s’était garé plus tôt, sans doute dormirait-il encore. L’idée même le fit sourire.  
 
    À son arrivée à Maroué, il avait pris soin de s’arrêter pour changer son bandage légèrement souillé, mais s’était ravisé au dernier moment. Son rendez-vous n’ayant rien d’officiel, mieux valait mettre de son côté tous les atouts pour attendrir Lovalan. Une bouteille pour la « gourmandise », un bandage taché de sang pour l’empathie et son savoir-faire… pour tout le reste. 
 
    Il stationna le long d’un bâtiment en pierre, juste devant le petit troquet, vérifia sa mine dans le rétroviseur et attrapa la bouteille de cabernet sauvignon.  
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
    Chapitre 10  
 
      
 
      
 
    — Putain, c’est glauque ici. Il ne pouvait pas nous donner rendez-vous ailleurs, grogna Sadie. J’sais pas moi, chez lui, confortablement installé dans un canapé avec une boisson fraîche par exemple ? 
 
    Pour toute réponse, Dominique haussa les épaules. 
 
    — C’est vrai qu’il y avait mieux comme endroit, insista Alex Mandigo. 
 
    Angeli toussota : 
 
    — Arrêtez de vous plaindre tous les deux. Je vais vous apprendre quelque chose. Il y a un groupe de flic les « Paris bunker », que l’on appelle aussi « le royaume », dont le travail consiste à sécuriser les sous-sols. Nous sommes ici dans leur quotidien, à tel point que ces mecs nomment les autres flics, « la surface. » 
 
    — Waouh. Ça ferait un bon film, murmura Sadie avant d’ajouter comme pour se rassurer : 
 
    — Angeli, allume ton portable, avec trois lumières on y verra toujours plus clair. 
 
    — Elle n’a pas tort, approuva Alex. On n’y voit rien ici ! 
 
    Dominique s’exécuta, mais pesta immédiatement : 
 
    — Bordel, c’est où ce truc ? 
 
    Sadie lui extirpa son iPhone des mains. 
 
    — Ça mène où ce dédale de souterrains ? demanda-t-elle en restituant l’appareil au capitaine, la fonction lampe torche enclenchée. 
 
    — Probablement aux égouts de Paris. La ville est presque aussi vaste en dessous qu’à la lumière du jour, c’est bien pour cette raison que la section du « royaume » existe. Pour éviter qu’une vie parallèle et souterraine s’installe réellement ici.   
 
    — Ben désolé d’insister, mais je préfère la lumière. 
 
    — Si j’ai bien cerné le personnage, reprit le criminologue, M’Moundioun tient à ce qu’on le rencontre dans son antre. C’est sans doute important pour lui d’entretenir le mystère.  
 
    — Ouais. En guise de carte de visite, ce lieu lugubre ! répondit Angeli.  
 
    — N’parlez pas aussi fort tous les deux, essaya de plaisanter Sadie. On est dans les entrailles de l’Enfer ici et le Diable pourrait vous entendre ! 
 
    — Faut quand même être timbré pour bosser dans cette merde, conclut Angeli, en baissant d’un ton comme si l’avertissement de sa collègue n’était pas à prendre au second degré. 
 
    — Raph avait peut-être raison. Ce type est cinglé. 
 
    — C’est le monde qui est cinglé, Sad’. J’en veux pour preuve, le nombre de personnes prêtes à payer des fortunes pour obtenir une prédiction ou je ne sais quelle connerie de ce mec. 
 
    Sadie promena sa lampe sur les parois de pierre que l’humidité avait fini par ronger. Elle détestait l’odeur qui régnait autour d’eux. Une odeur fétide, oppressante et glacée, le souffle et l’haleine si caractéristique des caves mal ventilées. Le faisceau lumineux de son téléphone lécha le plafond où des tuyaux couverts de crasse et de toiles d’araignées longeaient des galeries à perte de vue. À quelques mètres d’eux, un rat jaillit en poussant un couinement aigu, avant de s’enfuir vers l’obscurité. 
 
    — Putain d’bestioles ! lâcha-t-elle en sursautant. Les araignées, passe encore. En revanche ça… 
 
    — Tu sais ce qu’on dit : « La petite bête ne mange pas la grosse », la railla Dominique Angeli qui s’immobilisa en tripotant machinalement son paquet de cigarettes. 
 
    — Souvenez-vous de ce qu’on a convenu. Monsieur Mandigo, vous êtes ici en observateur, mais si vous avez une question pertinente, n’hésitez pas. Sad’, on ne le brusque pas. On n’a rien contre lui alors ce n’est pas le moment de froisser sa susceptibilité. 
 
    — Hé, je ne suis pas Raphaël. Je sais me tenir ! se défendit l’intéressée.  
 
      
 
    Angeli frappa du poing sur la lourde porte, sortit une cigarette qu’il plaça sur ses lèvres, avant de se raviser et de la remettre dans son paquet.  
 
    Du coin de l’œil, Sadie observa les gestes de son patron et y lut une certaine nervosité. La raison était évidente. Une fois la visite chez M’Moundioun terminée, le capitaine se rendrait dans le bureau du colonel pour lui demander des explications concernant sa visite nocturne chez la juge et surtout, les raisons de son omission.  
 
    Le capitaine frappa un peu plus fort et après quelques secondes interminables, un homme sans âge leur ouvrit en les dévisageant de la tête aux pieds. Il portait de longs cheveux gris qui retombaient en partie sur son visage et sa peau blafarde faisait concurrence à ses yeux, tout aussi clairs. Sadie se dit que s’il existait sur terre une personne aussi inquiétante que le lieu, M’Moundioun l’avait trouvée. Sans dire un mot, le vieil albinos s’écarta pour les laisser entrer et disparut derrière un rideau qui devait avoir le double de son âge. Dans le fond de la pièce, la voix grave et hypnotique du Sénégalais résonna : 
 
    — Soyez les bienvenus. Entrez, je vous en prie. Je savais que nous nous reverrions, Mademoiselle, mais je constate qu’entre-temps, vous avez changé de partenaires.  
 
    — Je n’ai pas changé. Le précédent est un peu… tatillon sur le ménage. Il n’aurait pas supporté la poussière, les rats et tout le reste. 
 
    M’Moundioun se fendit d’un large sourire qui dévoila une rangée de dents d’une rare blancheur. 
 
    — Je sais, je sais. Le lieu peut sembler austère, mais je suis au calme ici pour travailler.  
 
    — Si l’on aime l’éclairage aux bougies et la famille Adams, répliqua Sadie en retenant une grimace. Leur hôte déposa dans un seau une poule qu’il venait d’égorger et dont les pattes remuaient encore par légers soubresauts.     
 
    — Maintenant, vous comprenez pourquoi il m’arrive de faire les frais d’une certaine animosité, poursuivit Akil M’Moundioun en s’essuyant les mains. D’un geste lent du menton, il salua Alex et Dominique. 
 
    Angeli lui rendit la politesse et prit la parole d’une voix posée : 
 
    — Tout d’abord, merci de nous recevoir. Je suis le capitaine Angeli, en charge de cette enquête. Nous avons bien conscience que vous n’aurez rien de plus à nous apprendre sur la disparition de Cyril Doman. En revanche, votre… 
 
    Il hésita, avant de poursuivre : 
 
    — … Vos activités professionnelles liées à tout ce qui est… occulte, ainsi que les liens que vous aviez avec Doman durant votre détention nous ont motivés à vous déranger de nouveau. Cependant, comme je vous l’ai dit par téléphone, notre démarche n’a rien de vraiment officiel. 
 
    — Vous ne me dérangez pas le moins du monde, du moment que vous m’indiquez clairement ce que vous désirez. 
 
    Sans plus tergiverser, Sadimenski demanda : 
 
    — Le mot « vidar » vous évoque-t-il quelque chose ? 
 
    Le grand métis écarta les bras, comme on ponctue une phrase d’un point d’interrogation.  
 
    — Non, ça devrait ? 
 
    — Nous pensons que l’assassin laisse une sorte de… de code et « vidar » en fait partie. C’est apparemment un Dieu. Celui de la vengeance. 
 
    — Vous me l’apprenez. 
 
    De la poche intérieure de sa veste, Angeli sortit une feuille de papier qu’il tendit à Akil en expliquant brièvement ce qu’ils avaient découvert sur le serpent dessiné entre deux points. 
 
    M’Moundioun observa avec attention les deux dessins.    
 
    — Concernant le yin et le yang, je n’ai pas grand-chose à vous apprendre que vous ne sachiez déjà. Enfin, je suppose. En revanche, dans la magie Sangoma, il n’est pas rare d’utiliser des serpents. 
 
    — C’est-à-dire ?  
 
    — Le serpent fascine par sa capacité à se renouveler, notamment par ses mues régulières. Il change de peau pour survivre, ce qui lui confère un incroyable pouvoir de guérison qui renvoie aux différentes mutations de l’homme. Dans la sorcellerie Sangoma, nous nous servons de serpents pour aider ceux qui souffrent à passer d’un état à un autre, à traverser une épreuve comme un deuil ou un traumatisme. Je ne sais pas si ce que je vous dis peut vous aider, mais chez nous, le serpent est sacré. Il est synonyme de renaissance. 
 
    Les deux officiers acquiescèrent simultanément. Comme à son habitude, Alex Mandigo prenait des notes sur son carnet et semblait absent de la conversation. 
 
    — Il y avait une croix scarifiée dans le dos des victimes, poursuivit Sadie en sondant le regard du Sénégalais. Une croix retournée. 
 
    M’Moundioun sourit imperceptiblement. 
 
    — Alors là, c’est un exorciste qu’il vous faut appeler. Plus sérieusement, tout le monde connait cette symbolique. Le mal, le satanisme. C’est un peu ridicule, non ? 
 
    — Et vous n’auriez pas une idée de qui pourrait avoir ce genre de pratique… ridicule ? 
 
    — Mademoiselle, au risque de me répéter et comme je vous l’ai indiqué lors de votre agréable visite sur Fresnes, je ne fais pas dans la magie noire et je ne connais personne qui y ait recours.  
 
    L’enquêtrice baissa les yeux vers la poule. M’Moundioun suivit son regard et poursuivit d’une voix plus douce que jamais : 
 
    — Oui, des sacrifices d’animaux sont parfois utiles, mais rien dans ma magie n’est… satanique. Si vous cherchez un lien entre cette croix retournée, le symbole du yin et du yang, le serpent et ma communauté, j’ai bien peur que vous ne vous soyez déplacés pour rien. Et je vous dis ça sans aucune animosité.  
 
    Angeli se racla la gorge :  
 
    — Vous avez dit vous-même que le serpent était très souvent utili… 
 
    — Allons, capitaine. N’importe qui aurait pu se renseigner sur Internet et glisser ce serpent au milieu de tout ça. Quant à la croix retournée, c’est un cliché des plus pathétiques. En toute sincérité, je ne sais pas quoi vous dire. Je connais certains symboles utilisés pour la magie par des initiés, mais rien qui ne corresponde à ce que vous m’avez montré. 
 
    Dominique soupira. Toute cette histoire lui tapait sur les nerfs et, une fois de plus, il eut le sentiment de perdre son temps. L’expression « mettre un coup d’épée dans l’eau » ne lui avait jamais paru si concrète.  
 
    — Je vous pose tout de même la question, soupira-t-il : vous n’avez pas eu de nouvelles de Cyril Doman ? 
 
    — Si cela avait été le cas, je vous aurais contacté comme je l’ai dit à votre collègue, répondit le grand métis, en jetant une poudre blanche dans un ramequin en bois avant de suspendre la poule morte au-dessus de celui-ci pour y laisser couler un peu de sang. Son visage se figea et il prononça d’une voix plus grave que jamais :  
 
    — Comme je vous l’ai déjà dit, je sens le noir planer autour de vous. Il y a le mal qui attend pour s’abreuver de vos peurs et les larmes viendront se joindre à cette enquête. 
 
    Sadie sentit un frisson lui parcourir les reins et, aussi étrange que cela puisse paraitre, elle ne parvint pas à prendre ces dernières paroles à la légère. À côté d’elle, Alex Mandigo avait levé les yeux de son carnet. 
 
    — Monsieur M’Moundioun, demanda-t-elle à voix basse, lors de notre précédente visite, vous nous avez dit que nous étions « Baax ». Que signifie ce mot ?  
 
    L’homme posa sur elle un regard d’une infinie douceur. 
 
    — Baax… ce sont les bonnes âmes. Vous avez de bonnes âmes. Mais les âmes peuvent être perverties.  
 
    L’homme prit une grande inspiration, ferma légèrement les paupières et récita quelques mots incompréhensibles qui ressemblaient à des incantations. Il trempa son index dans la poudre mélangée au sang et traça sur la table en bois qui se trouvait devant lui, quelques formes énigmatiques. 
 
     Angeli serra les dents. 
 
    — Connerie, on perd notre temps ici ! murmura-t-il. 
 
    Du plat de la main, il poussa doucement Sadie vers la sortie. 
 
    — Inutile de nous attarder. 
 
    Dans leur dos, Akil continuait à murmurer de façon inaudible. Ses yeux étaient légèrement révulsés et il semblait avoir totalement oublié ses visiteurs.  
 
    Sans leur accorder plus de considération que lorsqu’ils étaient arrivés, le vieil albinos leur ouvrit la porte pour leur permettre de quitter la pièce. 
 
    — Quelle mascarade ! pesta le capitaine en glissant une cigarette entre ses lèvres. 
 
      
 
    Dehors, le soleil rasant les aveugla. Imité par Sadie, Alex porta sa main en visière pour s’en protéger. 
 
    — Plus terrifiant et lugubre que dans un film d’horreur, dit-il en plissant les paupières.  
 
    — Vous m’avez étonné par la pertinence de vos interventions, lâcha le capitaine avec humeur, avant de jeter sa veste sur le siège arrière de sa voiture. 
 
    — Vous m’aviez demandé de n’intervenir que si j’avais des questions et je n’en avais pas. En revanche, j’ai bien écouté et tout ce qu’a dit M’Moundioun me conforte dans ce que je pensais en arrivant ici. 
 
    — À savoir ? 
 
    De la poche arrière de son jeans, Mandigo sortit le petit carnet sur lequel il passait son temps à prendre des notes. 
 
    — Au regard des éléments que nous avons, le sein découpé, la castration, le ventre mutilé, je continue à penser que tout ceci est lié à l’enfance et que la vengeance est au centre de ce merdier. En revanche, concernant les symboles, celui du serpent est le seul qui ait suscité un quelconque intérêt chez M’Moundioun, le seul ! Pour moi, le meurtrier a dû se renseigner sur les pratiques de la magie Sangoma et ce serpent n’était pas là par hasard. Notre homme pense que nous allons peut-être continuer à perdre du temps en dirigeant nos recherches vers la magie noire. 
 
    Le criminologue secoua la tête en grimaçant. 
 
    — Voyez-vous, ce qui me gêne, poursuivit-il, c’est le nombre de ces symboles. Habituellement, les tueurs en série ont un rituel, un code, quelque chose qui les rassure. C’est pour cette raison qu’ils empruntent un objet familier à leurs victimes ou laissent sur ces dernières des stigmates. Une façon de justifier leurs agissements en quelque sorte. Mais ici… c’est la pagaille.  
 
    — Si vous en veniez au but, grogna Angeli. 
 
    — Il y a beaucoup trop d’indices sans queue ni tête laissés par notre assassin. Il en fait trop ! Une sorte de serpent qui en réalité fait partie du dessin du yin et du yang, des croix retournées, des lettres scarifiées qui forment un mot issu de la mythologie nordique. Pourquoi pas le visage de la gamine de l’exorciste tatouée tant qu’on y est ! Je crois… je crois que tous ces symboles n’ont en réalité qu’un but…  
 
    — Il nous balade et nous fait perdre notre temps, murmura Dominique. 
 
    Mandigo prit une grande inspiration et opina.  
 
    Angeli repensa au nombre d’hommes réquisitionnés pour enquêter sur l’ensemble de ces symboles, à ceux qui avaient dû intervenir dans l’appartement de Sadie et Raphaël, sans compter les équipes monopolisées pour rechercher Cyril Doman et le temps perdu avec M’Moundioun. 
 
    À son tour, il hocha la tête silencieusement. 
 
    — Finalement, le but premier de sa visite chez moi était peut-être de jouer l’horloge une fois de plus, ajouta Sadie. 
 
    — Possible aussi, approuva Alex. 
 
    — Et pour Cyril Doman ?  
 
    — Je ne serais pas étonné que l’assassin se soit chargé de le faire disparaître. Doman devient ainsi notre suspect numéro un. Nous sommes tous d’accord pour dire que son profil ne colle pas et pourtant, il nous a conduits directement vers M’Moundioun. Tout semble parfaitement orchestré, conclut Mandigo. Mais je me trompe peut-être. 
 
    — Enlevé, murmura Dominique. 
 
    — Enlevé ou… supprimé.  
 
    Le capitaine alluma une nouvelle cigarette, tira une grande bouffée qu’il recracha dans un long soupir agacé. 
 
    — Bordel, quel sac de nœuds ! On passe à côté de quelque chose, c’est certain. 
 
    — Pourquoi avoir choisi ces symboles ? demanda Sadie. 
 
    — Même si sa préoccupation première est de nous faire perdre du temps, ce choix est certainement une façon inconsciente de justifier ses actes, de nous parler.  Le yin et le yang, le serpent, le crucifix retourné, ce n’est pas lui le coupable, c’est le mal qui le ronge, sa part d’ombre.  
 
    — Pardon pour ma franchise, mais ces interprétations de psy m’ont toujours… 
 
    Angeli termina sa phrase en jetant sa main par-dessus son épaule. Un geste qui résumait à lui seul sa façon de penser.  
 
    — Croyez-le ou non, Monsieur Angeli, comprendre un tueur est aussi important que de lui courir après. 
 
    — Ben, je préfère courir ! Je suis de la vieille école, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.  
 
    — Oh, j’ai remarqué ! Lorsque vous ne parveniez pas à allumer la lampe torche de votre portable !  
 
    Dominique le toisa une seconde puis finit par sourire.  
 
    —Dites-vous que vous aurez à courir moins longtemps, conclut Alex en souriant à son tour.  
 
    Angeli écrasa sa cigarette à peine entamée et entra dans son véhicule. 
 
    — Bon, je dois filer. Sadie, peux-tu déposer Monsieur Mandigo, j’ai… j’ai rendez-vous à la brigade.  
 
    Comprenant que son patron faisait allusion aux explications qu’il s’apprêtait à demander au colonel, l’enquêtrice approuva sans relever. 
 
    — Tu m’appelles ? dit-elle simplement. 
 
    — Ouais. Rentre te reposer un peu, répondit paternellement Dominique avant de démarrer.  
 
      
 
    Elle croisa le regard d’Alex et eut le sentiment que l’homme venait de lire dans ses pensées. Il rangea son carnet de notes dans sa poche, une virgule posée sur le coin des lèvres. 
 
    — Il est tendu. 
 
    — Il est toujours tendu, répondit Sadie. Lorsqu’il ne râle pas, c’est qu’il est malade. 
 
    Alex esquissa un nouveau sourire. 
 
    — Ça vous ennuie de passer par Bureau Vallée ? demanda-t-il. C’est un magasin de bureautique pas très loin de la S.R. 
 
    — Pas de problème. 
 
    — Par contre, vous m’attendrez dans la voiture !  
 
    — Pardon ? demanda Sadie en le dévisageant. 
 
    Le psychocriminologue éclata de rire, une mélodie qu’elle entendait pour la première fois et qui tranchait totalement avec la personne froide et distante de ces derniers jours. Le voile gris posé sur son visage se volatilisa, chassé par la lumière de son sourire et à cette seconde précise, elle le trouva beau. Pour contrecarrer cette réalité, elle fronça les sourcils et prit un air sévère. 
 
    Le rire d’Alex résonna de plus belle, alors qu’il levait les mains devant son visage en signe d’apaisement.  
 
    — Ne me regardez pas comme ça, c’est une surprise. Une bricole pour votre anniversaire que j’ai repérée. Oh, rassurez-vous, juste une merdouille, mais si vous entrez, la surprise n’en est plus une ! 
 
    Embarrassée, Sadie eut un regard noir qui se mue en une grimace gênée.  
 
    — Oh, c’est… … franchement, c’est stupide et inutile. Ce n’est vraiment pas la peine. De toute façon avec tout ça, je ne le fête même pas. Enfin pas ce soir.  
 
    — Attention, vous allez vous enfoncer et me vexer. Je ne cherchais pas à me faire inviter. J’espère que vous le fêterez lorsque toute cette histoire sera terminée. 
 
    À son tour, Sadie sourit. 
 
    — Bon ben, je… je reste dans la voiture alors. Mais vous ne devriez pas, vraiment !  
 
    — C’n’est rien du tout je vous dis. Un truc à deux balles qui m’a amusé et autre chose que je veux vérifier. 
 
    — Autre chose ? 
 
    — Vous êtes toujours aussi curieuse ? 
 
    — Toujours. 
 
    — Alors, dépêchons-nous d’y aller, au moins ce sera fait. 
 
    — Bon ! capitula Sadie en se dirigeant sur le trottoir d’en face pour rejoindre le véhicule banalisé… 
 
      
 
    * 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    — Mon Dieu, j’ai du mal à y croire. Y z’en avaient parlé à la télé, mais z’avaient pas donné de nom, enfin juste celui de la juge. C’est dingue. Putain Manuel ! 
 
    — Vous comprenez pourquoi il m’était difficile de vous révéler la véritable raison de ma visite, dit Raphaël en regardant l’homme dans les yeux. Avec la surmédiatisation que suscite cette affaire, je ne voulais pas risquer que le bar soit bondé de curieux lors de notre rendez-vous.  
 
    — Ouais. Je me demandais aussi pourquoi un journaliste v’lait m’voir pour me parler de ce poisson qu’on avait attrapé avec Manu, murmura Pierre Lovalan. 
 
     Il se pencha en avant, regarda de droite et de gauche, comme si ce qu’il s’apprêtait à dire relevait du secret d’État :  
 
    — Votre bandage saigne un peu. Franchement quelle histoire, z’avez dû avoir la trouille de votre vie ! 
 
    Raphaël grimaça.  
 
    Dès son arrivée, l’homme lui avait semblé sympathique. Petit, le visage tout aussi rond que les yeux, il portait des traces de rosacée sur les pommettes et le nez. Sans doute favorisée par l’abus d’alcool, la couperose achevait de lui donner un air clownesque et débonnaire.  
 
    — Pour tout vous dire, je n’ai pas eu le temps d’y penser. 
 
    — C’quand même un drôle de job que vous faites là. Pas un truc de femmelette. 
 
    — Vous seriez surpris de voir que nous avons au sein de nos services, quelques femmes… 
 
    Raphaël chercha ses mots. 
 
    — … Des femmes, comme il n’y a pas beaucoup d’hommes ! 
 
    Le rire de Pierre s’envola. Un rire franc et communicatif qui s’accordait parfaitement avec sa physionomie.  
 
    Lurin fit signe au Barman de les resservir.  
 
    — Comme je vous l’ai indiqué, ce qui m’intéresse, ce sont surtout les jeunes années de Monsieur Fernandez. Vous étiez amis avec lui. Amis de longue date ? 
 
    — Amis, c’t’un bien grand mot. On est d’ici tous les deux, alors… 
 
    Lovalan secoua la tête sans achever sa phrase, avant de conclure dans un soupir : 
 
    — Putain, quand j’pense qu’il est mort comme ça !  
 
    Raphaël devina chez l’homme une certaine forme de stupéfaction bien plus que de la peine. Visiblement, Manuel Fernandez avait dû être un drôle de type.  
 
    — Donc votre amitié ? l’encouragea-t-il. 
 
    — Ouais, on passait un peu de temps à r’faire le monde autour d’un verre et parfois, on s’faisait une partie d’pêche.  
 
    — Pourquoi dites-vous que vous n’étiez pas vraiment amis ? Refaire le monde et pêcher, ça prend du temps. Ce temps, il vous fallait bien le lui accorder. 
 
    — Dans un bar, tout le monde refait le monde, mais c’est vrai que j’aimais bien passer du temps avec lui parce qu’il était drôle. AD l’avait toujours… 
 
    — AD ? répéta Raphaël.  
 
    — Ouais. Tout l’monde l’appelait comme ça, parce qu’il ressemblait à Delon. En mieux, d’après les filles. Bref, comme je vous disais, AD avait toujours une bonne blague à sortir ou des ragots à colporter sur les uns ou les autres. C’était sans être vraiment méchant, mais ça l’amusait d’balancer.  Bref, il était marrant l’Manu et le rire c’est un peu comme l’alcool, ça n’a pas la même saveur lorsqu’on le déguste seul, ça se partage. Alors on riait à deux, ou plus. Le problème c’est que passé un certain nombre de verres, y d’venait méchant, si vous voyez ce que je veux dire ?  
 
    — Je vois très bien. 
 
    — Les derniers temps, le verre de trop, il le buvait à chaque fois, et même ceux d’après. C’est pour ça qu’j’le voyais moins. Lui, la castagne, ça lui f’sait pas peur, mais moi j’suis pas taillé pour. 
 
    Raphaël fixa Lovalan sans dire un mot, l’invitant à poursuivre du regard. 
 
    — Pour être franc, y f’sait peur à tout le monde. C’est que c’était un gaillard avec son mètre quatre-vingt-dix et sa belle gueule. Alors, comme dit le comique que j’ai plus bien le nom : « Quand un mec d’un mètre quatre-vingt-dix parle, celui d’un mètre soixante écoute ! » 
 
    Pierre termina sa phrase dans un éclat de rire. Raphaël l’accompagna, en se disant que l’homme avait raison. Le rire se devait d’être partagé. L’espace d’une seconde, il examina celui qui se trouvait en face de lui en se demandant comment la vie avait pu le conduire à un tel niveau de solitude. Un travail sans grand intérêt, des soirées où seul un verre de blanc attendait son retour et des week-ends qui ne se différenciaient sans doute guère de la semaine, que par le nombre d’heures passées sur cette même chaise, dans ce même bistrot.    
 
    — … Vous avez grandi dans le coin tous les deux ?  
 
    — Pour sûr, oui !   
 
    — Et ensuite, Fernandez est allé vivre à Paris. Vous savez pourquoi ? 
 
    — Pour du boulot. Il est parti un peu après l’accident. Il devenait de pire en pire. Y buvait et se castagnait avec tout le monde. Même Juju, le patron du bar de l’époque, ne voulait plus le voir ici. 
 
    — L’accident ? répéta le lieutenant.  
 
    — Ouais, y vivait avec une femme qu’est tombée d’un rocher. Un accident de pêche, j’crois. AD n’a jamais voulu en parler. L’était particulier, comme j’vous ai dit. 
 
    Raphaël fixa son portable qui enregistrait la conversation et laissa planer le silence pour permettre à l’homme de choisir la direction qu’il souhaitait prendre… 
 
    — P’t’être que le gosse, ça le travaillait, murmura finalement Pierre. Alors, quand il a trouvé un travail sur Panam, y s’est barré.  
 
    — Le gosse ? 
 
    — Ouais. La femme, l’avait un gamin. Il était avec elle le jour de l’accident. Manu, forcément, ça a dû le remuer tout ça.  
 
    — C’était son fils ?  
 
    — À Manu ? Non. C’était celui d’la femme, je crois. Elle avait un ou deux gamins, il me semble. Putain, j’voudrais pas vous dire des conneries non plus, ajouta Pierre Lovalan en avalant une gorgée de blanc. 
 
    — Ne vous inquiétez pas pour ça, je ferai le tri. Quel âge avait l’enfant ?  
 
    — J’sais pas. L’âge d’aller à la pêche en tout cas. 
 
    — Huit, dix ans ? insista Lurin avec un peu plus d’empressement qu’il l’aurait souhaité.  
 
    — Ouais, p’t’être. Dans ces eaux-là. 
 
    Quelque chose s’alluma dans le cerveau du lieutenant, quelque chose qu’il aurait été bien incapable de nommer. Il repensa aux théories avancées par l’équipe depuis le début de l’enquête et aux déductions qu’ils en avaient tirées, des déductions sur lesquelles il rejoignait Alex Mandigo sur bon nombre de points, dont un en particulier : celui d’une hypothétique vengeance. 
 
    — Le nom de la femme ou celui de l’enfant, vous les connaissez ? 
 
    — Putain, non, c’est qu’ça date ! 
 
     Lovalan termina son verre, cul sec. 
 
    — Et c’est après cette histoire que Manuel est devenu plus agressif qu’à l’accoutumée, c’est bien ça ? 
 
    — Ouais. Enfin c’est ce qu’il me semble. Et il buvait plus aussi.  
 
    — Il a quitté la région quand, exactement ? 
 
    — L’est resté quelques mois à fricoter avec une fille du coin, j’m’en souviens bien. j’vous l’ai dit, il plaisait aux dames, même s’il buvait, et le côté mauvais garçon, ça fait toujours son p’tit effet. J’n’ai jamais compris pourquoi les filles aiment ça, moi ! 
 
    Raphaël tapa du pouce sur la table en réfléchissant. 
 
    — La fille qu’il voyait, vous connaissez son nom ? 
 
    — Pour sûr, la fille Moutier ! Léa Moutier. Ses parents tenaient une épicerie ici, avant. Tout l’monde la connaissait. C’était une sacrée poupée. 
 
    — Elle est toujours dans le coin ? 
 
    — Non. Partie y’a longtemps. J’crois qu’elle a épousé un richard, un pharmacien de Tours, il me semble. Enfin non, il ne me semble pas, j’en suis certain, c’est bien un mec de Tours. Je le sais parce qu’elle s’est mariée ici et qu’ici, les nouvelles vont vite. Pi, elle revient parfois voir ses parents. 
 
    — Vous connaissez le nom de la pharmacie ? 
 
    — Là, vous m’en d’mandez beaucoup. 
 
    Raphaël resta silencieux quelques secondes. Retrouver la trace de Léa Moutier ne serait pas très compliqué. 
 
    Une multitude de pensées se bousculèrent dans son esprit apportant avec elles leurs lots de questions. De la main, il fit signe au barman de les resservir.  
 
    Le visage de Lovalan s’éclaira… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Juin 1995 
 
      
 
    Nadine Dupuis avale une nouvelle gorgée de bière et pose sa bouteille tout près des deux autres. Comment a-t-elle pu en arriver là ?  
 
    Depuis le décès de son mari, la malchance semble s’être installée chez elle, telle une invitée gênante, une petite mort qui s’accroche à son âme et la dépouille de toute volonté. Une amie nuisible qui ne la quitte plus… où qu’elle aille.  
 
    Son homme va changer, elle en est certaine. Une fois qu’il aura retrouvé du travail, elle le sait, il changera. C’est un étalon sauvage, fier et orgueilleux qui a besoin de liberté et d’immensité pour s’épanouir. Il est si beau son AD, son Delon pour elle toute seule. Elle s’en veut d’être tellement dépendante de lui, de son amour, de ses caresses. Mais comment pourrait-il en être autrement ? Lorsque son mari a disparu, le monde s’est dérobé sous ses pieds, laissant un vide immense l’entrainer vers de suffocantes ténèbres. Et puis elle l’a rencontré. Il était si doux dans les premiers instants, si prévenant.  
 
    Elle regarde l’enfant qui pêche silencieusement. Peut-être devrait-elle lui parler, ici, maintenant au calme… La pêche a toujours été le moment propice pour réfléchir et prendre des décisions. Mais une fois de plus, elle ne trouve pas le courage parce qu’il existe une force plus grande que le désir de savoir… la crainte de ne pas se tromper. Les doutes représentent un abri dans lequel il est encore possible de se réfugier. Un abri que le vent des certitudes détruirait. 
 
    Elle observe les cheveux du gamin qui retombent sur ses oreilles et caressent sa nuque. Il a tellement changé ces derniers temps. Le petit garçon espiègle et plein de vie a cédé la place à cet enfant timide, réservé. Elle aurait envie de lui effleurer sa joue du bout des doigts, comme elle le faisait il y a encore quelques temps. Pourtant, la honte refrène immédiatement son geste, parce que la tendresse ne se satisfait pas de demi-mesure. Alors, c’est vers sa bouteille de bière que se tend sa main.  
 
    L’enfant laisse descendre sa ligne vers le trou d’eau et jette un discret coup d’œil sur sa droite. Un peu plus loin, caché dans les rochers, Jeff lui fait signe que le moment est venu.  
 
    — Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? demande la voix douce de Nadine. 
 
    Il sursaute. Tout son sang se glace dans ses veines, mais il se motive intérieurement. Il doit être courageux et attendre, attendre qu’ils terminent leur partie de pêche comme il l’a promis à Jeff.  
 
    — Rien je… j’étais en train de rêver. 
 
    Nadine lâche un sourire triste et se réfugie à son tour dans ses pensées.  
 
      
 
    Lorsqu’ils remontent l’étroit chemin escarpé, Sacha laisse passer Nadine devant pour qu’elle ne puisse pas le voir. Il pousse un petit cri de douleur parfaitement maitrisé lorsque son pied heurte « par mégarde » un rocher. La caisse à pêche bascule et les leurres que confectionne Nadine se renversent sur le sol, tout près du bord de la falaise. 
 
    — Fais attention ! le sermonne-t-elle. Enfin, comment as-tu fait ton compte ? 
 
    « Je l’ai fait exprès » a-t-il envie de lui répondre. Mais au lieu de quoi, il bredouille : 
 
    — Dé… désolé, j’ai… ma canne s’est accrochée et j’ai glissé. 
 
    Il le sait, les mouches de Nadine ont une grande importance à ses yeux. Elle les fabrique une par une à la main, avec une minutie digne d’un horloger. Lorsqu’elle est entrée en dépression, il a entendu le médecin lui conseiller de se changer les idées, de peindre, de jardiner, d’essayer de trouver un moyen pour s’occuper l’esprit afin de ne plus penser. Alors elle a commencé à réaliser des dizaines de mouches de toutes les formes, de toutes les couleurs et de toutes les tailles. C’était presque le bon temps. Celui d’avant Manu, avant ce salaud d’AD.  
 
    Il se lève et regarde une dernière fois le buisson sauvage qui dissimule Jeff. Il voudrait tout arrêter, lui crier qu’il ne veut plus, qu’il ne faut pas faire de mal à Nadine, qu’elle n’y est pour rien, finalement. Mais il sait qu’il est trop tard pour ça. 
 
    — Je vais chercher l’aimant dans la voiture, pour ne pas abimer les mouches. 
 
    — C’est une bonne idée, répond Nadine qui s’est accroupie près du précipice pour ramasser les leurres faits de poils de chevreuils, de dubbing de lièvre ou de plumes de faisans. L’herbe la contraint à y aller du bout des doigts pour ne pas risquer d’endommager les précieuses mouches. Elle lève la tête et contemple la beauté du paysage qui, elle en est certaine, ne la lassera jamais. Une multitude de fleurs accrochées aux rochers se mélangent au ciel comme si un peintre avait jeté sur cette toile de perfection les plus chatoyantes couleurs, allant du bleu outremer au jaune auréoline avec une dominance d’alizarine cramoisie et de rose transparent. Pour parfaire ce tableau de maitre, les pointes de grès au relief tourmenté se jettent vers l’océan pour embrasser les vagues en contre-bas. L’endroit est tout simplement majestueux.  
 
    Elle soupire et se penche de nouveau vers ses leurres.  
 
    — Ils sont fragiles, tu sais ! ajoute-t-elle, plus concentrée que jamais. 
 
    L’enfant s’éloigne vers le véhicule sans répliquer, mais dans sa tête, il entend la réponse pleine de haine qu’aurait pu lui balancer Jeff, si c’était à lui qu’elle s’était adressée : 
 
    « Les enfants aussi sont fragiles. Connasse ! » 
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Sadie déplia la béquille, coupa le moteur de sa Benelli et retira son casque. Dans le rétroviseur, elle vit Alex descendre de son véhicule et s’avancer vers elle d’un pas rapide. 
 
    — Vous êtes vraiment énigmatique, dit-elle lorsque le criminologue fut suffisamment proche. Alors, pourquoi teniez-vous absolument à me suivre jusque devant chez moi, pour me remettre votre… surprise ? 
 
    — Justement, pour voir si vous alliez arriver jusqu’ici sans vous rendre compte de rien. 
 
    — Mais me rendre compte de quoi ?  
 
    — Vous voulez bien me donner les clés de votre moto ? 
 
    Face à la main tendue du criminologue, l’enquêtrice leva un sourcil, soupira et s’exécuta. 
 
    — Vous êtes étrange comme type, vous savez ça, Mandigo ?  
 
    Sans répondre, Alex s’appliqua à faire coulisser la clé autour de l’anneau métallique qui la retenait. 
 
    — Vous faites quoi ? 
 
    —… 
 
    — Allo la terre, ici Sadimenski, vous m’expliquez ? 
 
    Toujours silencieux, il plaça l’objet dans la poche gauche de son pantalon, fouilla l’intérieur de sa veste et sortit une enveloppe qu’il tendit en souriant.  
 
    — Surprise numéro un ! 
 
    — C’est quoi ? demanda la gendarme en passant une main dans ses cheveux pour y remettre un peu d’ordre. 
 
    — Ouvrez, vous verrez bien ! 
 
    À mi-chemin entre l’amusement et l’agacement, elle déchira le rabat.  
 
    — C’est un tour de magie ? demanda-t-elle intriguée en constatant que l’enveloppe contenait la clé qu’il venait juste de retirer. 
 
    — Absolument pas, j’en serais bien incapable ! Ce que vous tenez dans votre main c’est l’originale. VOTRE clé ! Celle dont vous vous servez tous les jours pour ouvrir et fermer le cocon douillet dans lequel vous vivez. 
 
    — Et celle que vous venez de retirer, alors ?  
 
    — Juste une clé qui y ressemble vaguement et sur laquelle j’ai pris soin de placer un couvre tête de la même couleur que le vôtre. Je précise que j’ai également élimé le caoutchouc pour le vieillir un peu afin que l’illusion soit totale. 
 
    Perplexe, Sadie manipula le morceau de plastique jaune. 
 
    Alex plongea la main dans la poche droite de son jeans et en extirpa un nouveau morceau de métal argenté sur lequel il fit glisser un autre couvre tête. 
 
    — Tenez, ça, c’est un double de chez vous ! C’est pour cette raison que je vous ai demandé de m’arrêter chez Bureau Vallée tout à l’heure et de m’attendre dans la voiture. Je tenais à faire une copie, dit-il le sourire dans les yeux.  
 
    Sadie qui commençait à comprendre, lâcha un soupir amusé.  
 
    — Ils font des doubles de clés chez Bureau Vallée ? 
 
    — Peu de gens le savent, mais oui, en plus, bien entendu, de vendre des fournitures de bureau.  
 
    — Bien joué ! Bon, je pense savoir où vous voulez en venir, mais je veux bien les détails.  
 
    Elle prit un petit air moqueur et, jouant les pimbêches,  ajouta d’une voix volontairement niaise : 
 
    — À moins qu’à la brigade, vous préfériez passer pour un fétichiste doublé d’un idiot qui, au lieu de s’intéresser aux sous-vêtements féminins, préfère voler leurs clés.  
 
    Alex amorça un sourire. 
 
    — Vous me gâchez le plaisir de ma surprise numéro deux.  
 
    — Pourquoi ? 
 
    — J’ai aussi piqué vos dessous ! 
 
    Sadie pouffa. 
 
    — Le rôle de clown, c’est pour Raph et moi, normalement. Mais apparemment, on va devoir vous céder la place. C’est qu’il a de l’humour finalement, notre Monsieur Sérieux !  
 
    — C’est mon surnom ? 
 
    Sadie sourit et éluda la question. 
 
    — Alors, vous m’expliquez ou je dépose plainte !  
 
    — J’ai repensé à ce que disait Monsieur Boutille la dernière fois. Que personne n’aurait pu prendre vos clés sur votre bureau, parce que vous passez votre temps à les manipuler et à contempler ce joli bébé. 
 
    D’un geste du menton, il désigna la moto et poursuivit : 
 
    — Et puis, j’ai réalisé que s’il n’était pas possible de vous soustraire le trousseau complet, il était tout à fait envisageable d… 
 
    — De remplacer la clé de mon appart qui se trouve dessus, le temps de la copier ? 
 
    — Exactement, et vous ne vous êtes rendu compte de rien. Cela dit, comment vous en vouloir. Qu’est-ce qui ressemble plus à une clé standard avec un couvre tête jaune, qu’une autre clé standard avec le même couvre tête ? 
 
    Sadie tripota nerveusement les deux jeux qu’elle tenait dans la main.  
 
    — Et personne chez Bureau Vallée n’a pu vous indiquer si quelqu’un de chez nous aurait fait un double ces jours-ci ? demanda-t-elle avec impatience. 
 
    — Malheureusement non. Pour tout vous dire, les employés ne savaient même pas qu’il y avait la S.R. à moins d’un kilomètre de leur lieu de travail. J’ai posé la question rapidement, mais de toute façon, votre patron enverra une équipe pour approfondir. Avec cette façon de procéder, l’assassin a pu se rendre très loin de la brigade pour faire sa copie et, franchement, je doute qu’il se soit fait remarquer.  
 
    — Fait chier ! Pour faire un truc pareil, il faut nécessairement que ce soit quelqu’un de chez nous. 
 
    — J’y suis bien arrivé, moi ! Un coursier, une personne qui fait le ménage, un avocat ou encore un livreur de pizza peut y parvenir également. Quelques secondes suffisent. Je pense même qu’avec un peu de dextérité, l’échange a pu se faire sous vos yeux. 
 
    La gendarme resta silencieuse. 
 
    — … C’est sûr !  Mais il fallait une personne qui connaisse mes habitudes. Un coursier n’est pas supposé savoir que la clé de mon appart est sur le même trousseau que celle de ma bécane. Et puis, celui qui a parlé à la presse n’était ni livreur de pizza ni technicien de surface ! Il en savait beaucoup trop sur notre mode de fonctionnement.  
 
    Le silence les accompagna quelques secondes, chacun absorbé par ses propres réflexions.   
 
    — C’est vrai aussi, conclut Alex. 
 
    Sadie l’observa un court instant en entourant une mèche de cheveux entre ses doigts et demanda :  
 
    — Vous me l’avez piquée quand ?  
 
    — En fin de matinée, mais j’avais mis Régis et votre capitaine dans la confidence pour ne pas passer pour un con si je me loupais ! Pardonnez-moi, mais je devais être certain que vous ne vous en rendriez pas compte durant quelques heures. J’espère que vous ne m’en voudrez pas.  
 
    — J’aurais fait la même chose à votre place. C’est bien joué ! C’est certainement de cette façon que s’y est pris notre homme. 
 
    — Probablement, oui. 
 
    — Cela dit, je vous dois quand même une vacherie ! plaisanta-t-elle en caressant machinalement le réservoir de sa moto.  
 
    Face au regard amusé du criminologue, elle suspendit son geste. 
 
    — Elle dort dans mon garage. Avec les vols dans la région, c’est plus prudent.  
 
    — Alors, je vous laisse aller la coucher. Embrassez-la pour moi et n’oubliez pas de la border. 
 
    Sadie grimaça. 
 
    — C’est ça, foutez-vous de ma gueule ! 
 
    — Je ne me moque pas, je trouve ça attendrissant. Pour tout vous dire, mais je vous demande de garder le secret, je fais la même chose avec la mienne ! 
 
    — Vous êtes motard ? s’enquit Sadie, surprise.    
 
    — Oui, j’ai un tracer… un neuf-cents. Parfois, je caresse aussi le réservoir comme vous venez de le faire, mais là je vais mieux. J’ai consulté !  
 
    — Vous me donnerez l’adresse de votre thérapeute ? Il m’arrive d’avoir envie de dormir avec elle dans le garage. 
 
    — À ce stade, je pense qu’il ne pourra rien faire, répondit Alex avec un large sourire.  
 
    Il ajusta le col de sa veste, retrouva le sérieux que lui connaissait Sadie et ajouta, un ton plus bas : 
 
    — Bon je…  je vais y aller. Passez une très bonne soirée et, encore, bon anniversaire. 
 
    — Une bonne soirée, vous vous foutez de moi ! lâcha l’enquêtrice. Vous m’avez promis deux surprises, je n’en ai eu qu’une !  
 
    — Merde quel con, j’allais oublier !  
 
    — Ben non, faut pas oublier ! J’adore les surprises, mais ça va me couper l’appétit de ne pas savoir. Même si, comme vous dites, c’est une « merdouille ».  
 
    — Je commence à vous cerner et je suis certain que ma merdouille va vous faire plaisir finalement. 
 
    — Vous, le psy à deux balles, vous me cernez ?  
 
    Alex fronça le nez et plongea la main dans sa poche, pour y récupérer une deuxième enveloppe…  
 
    Sadie interrompit son geste. 
 
    — Maintenant que vous êtes planté devant chez moi comme un psychopathe, montez, je vous offre une bière. Comme ça, vous me donnerez votre « merdouille » ailleurs que dans la rue, ce sera quand même plus sympa. 
 
    Le criminologue hésita puis désigna un restaurant Indien de l’autre côté du trottoir. 
 
    — On y mange bien ? 
 
    — Il parait, mais je n’y suis jamais allée. 
 
    — La bouffe n’est pas terrible à l’hôtel, alors voilà ce que je vous propose. Je passe me changer et on s’y retrouve dans une heure. Qu’en pensez-vous ?  
 
    L’espace d’une seconde, Sadie ne sut quoi répondre. Puis, retrouvant la petite touche de folie qui la caractérisait, elle lança comme une évidence :  
 
    — Je ne sais pas trop. Il faudrait déjà que j’en parle à ma mère, que je vous la présente. C’est qu’on est à cheval sur les principes dans la famille ! 
 
    — Finalement, je vais peut-être vous mettre en relation avec mon ami thérapeute, parce que là, vous êtes un cas d’école ! 
 
    Ils échangèrent un regard complice.  
 
    — Vous m’avez bien dit que vous étiez toute seule ce soir, et seule un vendredi soir et qui plus est, le soir de son anniversaire, ça devrait être interdit ! 
 
    — Oui, mais je comptais passer par la pharmacie et travailler ensuite. 
 
    Le nœud qu’elle avait eu dans le ventre toute la journée se resserra à l’idée de ce qu’elle devait aller acheter. Elle tâcha de ne rien laisser transparaitre et acheva sa phrase comme une évidence : 
 
    —… et puis, ce n’est pas parce que c’est mon anniv’, que vous êtes oblig… 
 
    — Je vous invite en pur égoïste parce que je n’ai pas envie de manger seul. Et ce n’est pas comme si c’était un rencard. Nous allons sans doute parler boulot alors, considérez ça comme un rendez-vous professionnel amélioré.  
 
    Ne trouvant rien à répondre, la gendarme se contenta de hausser les épaules en signe de capitulation.  
 
    Alex tourna les talons et cria avant de traverser : 
 
    — J’allais oublier, venez en moto ! 
 
    — En moto ? Mais le restaurant est juste à côté. 
 
    — Venez quand même avec votre moto, j’insiste ! 
 
      
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
    Juin 1995 
 
      
 
      
 
    Il y a d’abord ce petit cri suraigu, celui de l’incompréhension de la stupeur et de l’effroi. Celui qui jaillit à l’instant même où l’on sait qu’il n’existe plus rien à quoi se raccrocher, rien d’autre que le néant. Cette seconde précise de panique absolue où suspendue dans le vide, l’éternité semble se figer, juste avant la chute. 
 
    Le cri se mue en un son rauque lorsque le corps heurte les premières roches à quelques mètres du rebord de la falaise. Ce sont les jambes qui frappent le granit en premier et Jeff jurerait que Nadine le regarde à ce moment précis. Jamais il n’aurait imaginé que les os qui se brisent fassent autant de bruit, un bruit de branche sèche qui craque au contact de la pierre et résonne dans sa tête. Visiblement, lorsqu’elle s’annonce, la mort aime se faire exubérante avant d’imposer le silence éternel.  
 
    Étrangement, le hurlement que pousse la femme en dégringolant plus bas lui apporte un réconfort qu’il n’attendait pas, une indicible joie qui parcourt ses veines telle une explosion et c’est une jouissance que les mots seuls ne peuvent exprimer. 
 
    Le corps heurte de nouveaux rochers et rebondit dans les airs dans une position improbable, puis tel un pantin désarticulé il achève sa course dix mètres plus bas, sur les côtes de granit, tout près d’un parterre de bruyère en fleur. Jeff sourit à la poésie de l’instant, à son paradoxe aussi. Le rose est une couleur que personne n’envisage jamais pour la mort. 
 
    La mer vient bercer le corps de Nadine, octroyant à ce corps désormais éteint un semblant de mouvement, une parodie de vie aussi ridicule que pathétique ! Puis, tel un vampire, l’océan lèche les plaies béantes. Alors, l’écume de sa langue se teinte soudain en rose.  
 
    Jeff passe les doigts sur la cicatrice qui barre son visage. Il sourit de plus belle. Décidément, la mort aime cette couleur.  
 
      
 
    Il se retourne, respire longuement à plusieurs reprises et observe son frère qui pleure. 
 
    — Tu n’auras qu’à faire comme d’habitude, lui dit-il d’un ton tranchant. Tu joues les timides et tu ne parles pas de moi. Tu étais seul ici avec elle. Personne ne pourra deviner que j’étais planqué dans la bagnole et que je l’ai poussée. Cette pute a glissé en voulant attraper une de ses saloperies d’ mouche et c’est marre !  
 
    Doucement, il s’approche de Sacha et pose une main réconfortante sur son épaule. 
 
    — Nous sommes libres, maintenant. C’ t'enculé de Manuel ne te fera plus de mal. Plus jamais. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
      
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 11 
 
      
 
      
 
      
 
    Sadie regarda une fois de plus les deux petits traits parallèles qui venaient de se dessiner.  Qu’espérait-elle maintenant ? Que sa volonté contraigne l’une des petites barres à s’effacer pour que change le verdict et que le test de grossesse devienne négatif ? La pilule était un moyen de contraception annoncé fiable à plus de 99%. Il avait fallu que ça lui tombe dessus. Elle sentit un nœud se former au-dessous de son sternum, une petite boule qui avait élu domicile au creux de son ventre, une colocation en quelque sorte, un squat partagé entre ses angoisses et l’enfant qu’elle portait désormais. 
 
    — Putain, bon anniversaire Sad’ ! murmura-t-elle. 
 
    Elle repensa à ses humeurs changeantes ces derniers jours, à son humour qu’elle semblait avoir égaré, aux nausées régulières et au petit-déjeuner qu’elle n’était pas parvenue à retenir le matin où ils avaient découvert le cadavre de Manuel Fernandez. Il y avait tellement de doutes qui l’assaillaient ces derniers temps, un cyclone, une tornade mentale, une remise en question concernant ses relations sentimentales, ses choix de carrière… sa vie, tout simplement.  
 
    — Putain d’hormones ! Bienvenu dans ce monde de fous, dit-elle sur un ton qu’elle voulait enjoué, en s’adressant à son ventre. Maman doit aller travailler et ne pourra pas être là pour ton anniversaire aujourd’hui. Mais promis, si les très méchants ne l’ont pas tuée et qu’elle est encore vivante ce soir…, maman te lira une belle histoire ! 
 
    Sa voix s’étrangla et elle sentit une petite larme rouler sur sa joue. D’un geste de la main, elle l’essuya rageusement. Qu’allait-elle faire maintenant ? Prévenir Mathieu ? Elle savait déjà ce que lui dirait l’avocat : que c’était un accident, qu’il n’avait rien demandé et qu’il savait qu’elle prendrait la bonne décision. Une plaidoirie sur mesure pour un avocat hors classe doublé d’un célibataire endurci. 
 
    D’un geste fatigué elle attrapa son téléphone portable, fouilla dans le répertoire et indécise, contempla l’écran sur lequel le nom d’Alex Mandigo s’affichait. Nerveuse, elle pianota : 
 
      
 
    Désolée, contre temps. On annule le restau. 
 
    Sadie. 
 
      
 
    Elle positionna son pouce au-dessus de la petite flèche qui permettait d’envoyer le message, mais suspendit son geste… 
 
    Tu devrais ajouter connard, ce serait encore plus sympa !  
 
    Agacée, elle effaça son texto, ne laissant clignoter que le premier mot. 
 
    Désolée… 
 
    je serais en retard de 30min. Prenez votre temps. 
 
    Sadie. 
 
    Elle se relut, puis appuya sur entrée. Quel choix avait-elle de toute façon ? Alice était de garde à l’hôpital, Régis de garde à la S.R. Elle pouvait se morfondre ici toute seule ou aller dîner avec un homme qui avait eu la gentillesse de l’inviter. 
 
    Elle poussa un long soupir… 
 
    Enceinte. Elle était enceinte. L’idée lui glaça le sang. Il lui fallait fuir cette réalité, sortir ou s’abrutir de travail pour ne plus penser. 
 
    Elle se pencha sur les dossiers qu’elle venait d’étaler sur sa table basse, saisit son stylo et, tout en relisant ses notes, cliqua à plusieurs reprises sur le bouton poussoir. Le bruit caractéristique de la mine rétractable l’agaça aussitôt. Elle balança l’instrument. 
 
    Alex avait vu juste concernant les clés. À présent, elle en était persuadée, quelqu’un de chez eux avait commis ce double assassinat. Les emplois du temps de toutes les personnes ayant accès à son bureau allaient être épluchés, chaque personne travaillant ou gravitant autour de la S.R. devenait suspecte. L’ambiance promettait d’être délétère.  
 
    Elle jeta un rapide coup d’œil à sa montre et relut de façon distraite le compte rendu du légiste. Quelque chose dans ces lignes pourrait peut-être l’aider à comprendre, à resserrer les mailles du filet. Ses pensées vagabondèrent à l’alibi qu’avait fourni Mathieu, à la femme qui avait partagé son lit cette nuit-là. Une sourde colère la submergea. Ce n’était pas de l’aigreur ou une forme quelconque de jalousie, juste une profonde injustice qu’elle ressentait soudain parce qu’il pouvait continuer à vivre normalement alors qu’elle devait faire face à la plus difficile décision de sa vie. Devait-elle ou non garder cet enfant ?  
 
    À bout de nerfs, elle se redressa en se massant les tempes. De toute évidence, il lui serait impossible d’avoir les idées claires ce soir et sortir était finalement la meilleure chose à faire. 
 
      
 
    Après quelques pas en direction de la salle de bains, elle réalisa que sa main droite se trouvait posée sur son ventre, un geste anodin, l’esquisse d’une première caresse. Elle lâcha un sourire empreint de tristesse et soudain, l’idée jaillit comme une lumière que l’on allume.  
 
    Elle se précipita sur les documents, attrapa le compte rendu du médecin légiste et parcourut en diagonale le volet numéro deux. Aux trois quarts de la feuille, elle retrouva ce qu’elle cherchait.  
 
    Le meurtrier était un gaucher… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Sadie observa son reflet dans le grand miroir du couloir. Elle avait opté pour une élégante robe noire qui mettait en valeur la nitescence de sa chevelure, un peu de soleil sur le gris de son vague à l’âme, un parfait contraste de couleurs. La robe lui collait légèrement au corps, sans pour autant écrire sur ses formes : « célibataire et disponible ». C’était parfait. Bien sûr, dans cette tenue, il lui serait impossible de se rendre en deux roues à son rendez-vous, mais elle expliquerait à Alex que s’il avait eu un brin de jugeote, il aurait deviné que dans le rituel du restaurant, l’élégance féminine ne devait jamais être laissée de côté.  
 
    Elle s’approcha un peu plus pour s’observer à la loupe. Le maquillage avait fait des merveilles pour dissimuler le chagrin qui inondait ses yeux quarante minutes plus tôt et contre toute attente, elle se trouva acceptable. Acceptable était bien suffisant pour ce genre de soirée. 
 
    « Considérez ça comme un rendez-vous professionnel amélioré » avait dit Alex. Elle n’allait pas non plus se mettre sur son trente-et-un. Pour quoi faire, d’ailleurs ? 
 
    Elle jeta un œil à sa montre et constata qu’il était grand temps d’y aller. D’un pas rapide, elle se dirigea vers la sortie, s’immobilisa et fit demi-tour. 
 
    — La robe bohème rouge, tu aurais dû choisir la rouge ! se réprimanda-t-elle, en se précipitant vers sa chambre, alors que la phrase d’Alex résonnait de nouveau dans ses oreilles : « Un rendez-vous professionnel amélioré. » 
 
    Une fois de plus, elle se figea. 
 
    — La noire fera très bien l’affaire ! conclut-elle à haute voix, comme on prononce un verdict.  
 
      
 
    * 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
    — Vous êtes obligé de vous absenter ? demanda Sadie en réajustant légèrement la bretelle de sa robe, — une robe rouge. — 
 
    — Oui, j’ai des obligations sur Bordeaux, répondit Alex, évasif. J’ai loué un véhicule pour faire au plus vite. Je prendrai la route après notre charmante soirée. Je n’en aurai pas pour longtemps, vingt-quatre heures, tout au plus.   
 
    L’enquêtrice savait que la première semaine était décisive dans le déroulement d’une enquête. Elle eut envie de lui demander ce qui pouvait presser à ce point, mais préféra garder le silence. Après tout, il ne travaillait pas pour la S.R. et n’avait aucun compte à lui rendre. 
 
    — J’espère qu’il n’y a rien de grave, dit-elle simplement. 
 
    — Non, ne vous inquiétez pas, répondit Alex en l’observant avec un brin d’espièglerie.  
 
    — Pourquoi souriez-vous ?  
 
    — Je vous avais demandé de venir avec votre moto pour une bonne raison : la couleur de sa carrosserie. Mais finalement, la robe rouge que vous portez fera très bien l’affaire, répondit Alex, un brin moqueur.   
 
    — L’affaire, pourquoi ? 
 
    — Nous allons arriver au dessert et j’ai toujours ma petite surprise à vous donner. 
 
    — C’est vrai ça. Mon moment préféré ! lâcha Sadie en essayant de paraitre légère.  
 
    Alex posa ses coudes sur la table, appuya son menton sur ses phalanges puis planta son regard dans celui de l’enquêtrice. Elle constata qu’il avait une minuscule tache noire dans la sclère de l’œil gauche, un adorable défaut, une petite imperfection qui donnait au gris acier de son regard, un magnétisme évident.  
 
    — Vous n’êtes pas au mieux de votre forme ce soir, quelque chose ne va pas ? demanda-t-il.  
 
    Sadie ouvrit la bouche pour répondre, mais se contenta d’un sourire forcé qui n’éclaira jamais ses yeux.  
 
    — Angeli m’a appelée avant que je n’arrive, dit-elle pour détourner la conversation.  
 
    — Et ? 
 
    — Et il a eu une petite discussion avec le grand patron.  
 
    — C’est pour cette raison qu’il semblait… tendu, je veux dire, plus tendu que d’habitude ? 
 
    — Je présume que ça le travaillait, oui. 
 
    — Et vous, qu’est-ce qui vous travaille ? insista Mandigo. 
 
    Sadie haussa les épaules. 
 
    Malgré ce que le test de grossesse lui avait révélé avant qu’elle ne quitte son domicile, elle s’était efforcée de ne rien laisser paraitre durant le repas. Pourtant, à plusieurs reprises, les regards, les attitudes, les gestes du criminologue lui avaient laissé à penser qu’il percevait son malaise, qu’il en devinait la présence, comme un aveugle ressent l’humeur de ses proches, avant même qu’ils n’aient ouvert la bouche. L’envie de lui parler, de se confier s’était fait sentir, mais elle n’y avait pas cédé… par pudeur, par bêtise ou… peut-être, par prudence.  
 
    Dès son arrivée dans le restaurant, elle s’était empressée d’observer les gestes d’Alex. Il était gaucher et, à présent, cette réalité l’obsédait. 
 
     Depuis quelques minutes, elle essayait de passer en revue tous les gauchers de la brigade, sans bien sûr y parvenir. En dehors de Régis qui portait sa montre à droite pour cette raison-là, — et sans doute aussi par coquetterie—, elle n’avait jamais été attentive à ce détail concernant ses collègues. Qui prêtait attention à la latéralité des gens ? 
 
    La voix d’Alex la sortit de ses considérations : 
 
    — Coucou, vous êtes avec moi ?  
 
    — Oui, pardon, je… je vais bien, juste un peu de surmenage. Quant à Dom, comme vous avez dû vous en rendre compte, il est rarement de bonne humeur, mais… 
 
    — Mais c’est une façade. 
 
    — Exactement. C’est le patron et il porte beaucoup de choses sur ses épaules. Dans moins de deux ans, lorsque Paloman ne sera plus là, il prendra sans doute la direction de la S.R. 
 
    Elle tendit la main vers son verre de vin rouge, mais suspendit son geste. Une fois encore, Alex suivit chacun de ses mouvements comme s’il devinait le fond de ses pensées.  
 
    — Le colonel a oublié de nous signaler qu’il était chez Madame Roux le soir du meurtre, reprit Sadie. Hélène était sa maîtresse. Mais je ne vous apprends rien, vous le savez déjà. 
 
    L’homme acquiesça. 
 
    — Apparemment, sa femme est dépressive depuis des années, mais ça aussi, vous le savez. 
 
    — Il vous en a parlé ? 
 
    — Il en a parlé à Dom en lui demandant d’être discret. Dominique m’en a informée parce que j’étais au courant pour la visite nocturne chez la juge. Et Régis est également dans la confidence parce qu’il dispose des vidéos surveillance de l’A12. 
 
    — L’aller et le retour ? demanda Mandigo. 
 
    Sadie le gratifia d’un sourire glacé. 
 
    — Décidément, vous en savez plus que nous !  
 
    — Hervé Paloman m’aime bien ! plaisanta le criminologue en écartant les bras, comme une fatalité. 
 
    Le sourire de Sadie perdit encore quelques degrés. 
 
    Mandigo s’enfonça dans sa chaise et prit une grande inspiration : 
 
    — Bon, écoutez Sadie, je vais être franc avec vous. Je ne connais personne à la brigade en dehors d’Hervé et je lui fais entièrement confiance, alors oui je n’ai rien dit.  Lorsqu’il m’a indiqué qu’il avait passé une partie de la nuit chez la juge, il savait pertinemment que vous risquiez de le découvrir et il s’en foutait royalement. « J’aviserais en temps et heure ! » Voilà quels ont été ses mots. Puis il a ajouté que les caméras de surveillance le disculperaient définitivement si nécessaire. Croyez-moi, je sais sonder les gens et il n’avait rien du type qui panique ou qui a un truc à se reprocher. 
 
    — Les caméras ont effectivement enregistré le retour à deux heures quarante et une. On le voit distinctement prendre son ticket d’autoroute, or, l’heure du décès a été établie par le légiste aux environs de cinq heures du mat’.  
 
    — Et si j’ai bonne mémoire, les actes de torture se sont prolongés jusqu’à ce que le cœur de la victime s’arrête.  
 
    — Vous avez bonne mémoire, répondit Sadie en hochant la tête. Pourquoi ne pas nous en avoir parlé ? Il aurait au moins pu le dire au noyau, ou simplement à Angeli. Après tout, nous ne sommes pas des gamins. 
 
    — Par respect et par amour pour sa femme, je suppose.  
 
    — Respect et amour ? C’est pour cette raison qu’il la trompait ? 
 
    — C’est un avis tranché qui ne vous correspond pas, Sadie ! Il vous a menti pour la protéger. Les vidéos le disculpent et il le savait, alors où est le problème ? Ce n’est peut-être pas très protocolaire, mais le reste ne regarde que lui, finalement.  
 
    Sadie soupira et entoura nerveusement une mèche de cheveux autour de son index.    
 
    — Bon, reprit Mandigo d’un ton solennel. Ce que je vais vous dire ne sort pas de la bouche du criminologue ou de l’ami, mais du médecin et, puisque vous êtes dans la confidence, je ne trahis personne.  
 
    Mandigo s’interrompit quelques secondes avant de poursuivre :  
 
    — Il est extrêmement difficile de vivre avec quelqu’un dont la dépression est chronique. Quoi que vous fassiez, celui ou celle que vous aimez ne voit le verre qu’à moitié vide et le soleil se trouve toujours derrière d’éternels nuages. Avez-vous la moindre idée de ce que vivent les proches de ces gens-là ? Ils nagent en permanence avec une personne qui coule et cherche à les entrainer vers le fond.  
 
    Il passa l’index sur ses lèvres en réfléchissant, puis il reprit de sa voix grave et hypnotique : 
 
    — j’ai suivi Louise Paloman durant plus d’un an, jusqu’à ce que je sois contraint de déménager. Je vous le répète, Hervé aime sa femme … et je pense qu’il aimait également Hélène. Et non, je ne le blâme pas pour ça.  
 
    Le silence les accompagna un bref instant et, contre toute attente, Sadie souffla un petit rire par le nez. 
 
    — Qu’est-ce qui vous amuse ?  
 
    Sur leur table, le serveur déposa quelques naans au fromage, le pain traditionnel indien.  
 
    —… Si des gens nous observent, ils vont nous prendre pour un vieux couple qui se dispute, répondit Sadie, après que le garçon se fut éloigné. Pour un premier rendez-vous, même professionnel, c’est un comble.  
 
    Mandigo marqua un temps d’arrêt puis son rire s’invita à leur table, un rire mélodieux que Sadie entendait réellement pour la première fois et auquel elle mélangea le sien, tant la situation était grotesque. 
 
    — Je ne savais pas que son épouse était à ce point malade et vous avez raison je n’ai pas à être aussi manichéenne. Je suis nerveuse et de très mauvaise compagnie ce soir. Vraiment Désolée. 
 
    — On a quand même réussi à en rire ! 
 
    — Oui, c’est sûr ! Donc vous avez eu la femme du patron pour patiente ? 
 
    — Oui et c’est bien là tout ce que je dirais, même sous la torture. Vous savez ce que l’on dit : le secret le mieux gardé après celui de l’Univers est le secret médical. 
 
    — D’accord, sujet tabou, je n’insiste pas !  
 
    Elle inclina légèrement la tête et demanda, curieuse : 
 
    — Comment en êtes-vous arrivé à vous intéresser à la psychiatrie ? 
 
    Le regard du psychocriminologue s’éclaira comme un enfant à qui l’on demanderait de résumer sa journée à Disneyland. 
 
    — Le cerveau, « Mam’zelle », dit-il en plaçant son index sur sa tempe. Le cerveau est fascinant et ma question est surtout de savoir comment d’autres peuvent ne pas s’y intéresser. Quand on sait que tout ce que nous sommes, absolument tout : ce que nous pensons, nos souvenirs, nos goûts, nos émotions, notre personnalité, TOUT, dépend essentiellement de cet organe, comment ne pas vouloir en apprendre le plus possible sur lui ? Nous cherchons à comprendre l’univers, nous envoyons des sondes à des milliards de kilomètres et parallèlement, les recherches n’en sont qu’aux balbutiements concernant une partie de notre anatomie dont nous sommes pourtant tous dotés. 
 
    Il s’interrompit, pinça les lèvres et rectifia avec un sourire taquin : 
 
    — À bien y réfléchir, il y a peut-être quelques exceptions. Quelques dépourvus de bulbes ! 
 
    Puis redevenant sérieux, il conclut :  
 
     — Le voilà le plus grand mystère de l’univers. Imaginez que demain nous soyons en mesure de prédire le caractère d’un enfant et d’en comprendre les raisons !  
 
    —… 
 
    — Pourquoi souriez-vous ?  
 
    — Parce que vos yeux brillent lorsque vous parlez de tout ça. 
 
    — Arff, je m’emporte pardon !  
 
    — Non, ce n’est pas grave, c’est toujours enrichissant d’écouter quelqu’un parler avec passion. 
 
    Alex haussa les épaules, amusé : 
 
    — Petit cours de science pour la vilaine moqueuse que vous êtes.  
 
    — Mais je ne me moque pas ! se défendit Sadie. 
 
    —Taisez-vous, petite impertinente et prenez note ! plaisanta-t-il, sur un ton intentionnellement professoral : cent milliards de neurones capables d'établir chacun jusqu'à dix mille connexions. Le nombre de connexions potentielles est donc astronomique juste, i—ni—ma—gi—nable ! Un million de milliards — soit dix puissance quinze. Le cerveau compte également des cellules gliales, en nombre cinquante fois plus important que les neurones. Longtemps, on a cru qu'elles ne jouaient qu'un rôle subalterne, facilitant simplement les échanges entre ces neurones, mais nous étions loin du compte. On a découvert récemment que ces cellules gliales établissent elles aussi des connexions, non seulement entre elles, mais également avec les neurones. Leur rôle exact est encore méconnu, mais on sait par exemple que le cerveau de certains grands chercheurs contient un nombre très important de ces cellules. Par ailleurs, il est à la fois un système électrique, chimique, et probablement magnétique et quantique. Rendez-vous compte, petite impertinente que vous êtes, que si nous continuons d’avancer, il sera possible un jour, de guérir les troubles du comportement, la perversité narcissique, la schizophrénie et même la pédophilie. Nous serons capables d’entrer dans le cerveau d’une personne et d’appuyer sur « LE » bon bouton pour faire taire ses pulsions meurtrières. 
 
    — C’est vrai que tout cela est passionnant ! 
 
    — Je ne vous le fais pas dire. Mais il y a un côté très emmerdant à toute cette histoire. 
 
    — Lequel ?  
 
    Mandigo soupira, fataliste : 
 
    — Si nous y parvenons, vous serez au chômage ! 
 
    Sadie laissa s’échapper un petit rire cristallin.  
 
    — Heureux de voir que mon cours vous distrait. J’aurais peut-être dû commencer par mon côté ennuyeux dès le début de la soirée, finalement. 
 
    Ils se dévisagèrent quelques secondes, juste quelques secondes ; une éternité avant que Sadie ne rompe le silence. 
 
    — Faire médecine et se diriger vers la psychiatrie, je suis admirative, vos parents doivent être très fiers, Monsieur le professeur ! 
 
    Alex fit une légère grimace : 
 
    — Je n’ai pas eu la « malchance » de les connaitre. Je suis un enfant de l’assistance, un rescapé. 
 
    — Désolée, je ne savais pas. Pourquoi rescapé ? 
 
    — Comme l’a écrit notre assassin dans sa lettre, peu d’enfants abandonnés ont la chance de connaitre un parcours exemplaire. Allez comprendre ce qui pousse des parents à abandonner leur progéniture. Là encore, la matière grise a sa part de mystère. 
 
    À ces mots, Sadie sentit son cœur se serrer. Y avait-il une réelle différence entre abandonner un enfant et décider de s’en débarrasser au stade embryonnaire ?  
 
    Elle chassa ses sombres pensées. 
 
    — Votre parcours est d’autant plus gratifiant.  
 
    — Honnêtement, je m’en serais bien passé, mais d’une certaine façon, c’est sans doute ce chemin qui a fait de moi ce que je suis. 
 
    Sadie acquiesça et fronça les sourcils. 
 
    — Je peux vous poser une question ? 
 
    — Je vous en prie. 
 
    — Comment en êtes-vous arrivé à passer de la médecine à… à la criminologie ? 
 
    Le regard d’Alex se perdit dans le vague et ses traits se durcirent légèrement. 
 
    — C’est une longue histoire, une histoire pas très heureuse pour une soirée d’anniversaire. Disons simplement que j’avais besoin de voir autre chose, de faire autre chose et d’aider d’une façon différente.  
 
    Comprenant qu’il n’avait pas envie d’aborder ce sujet, Sadie conclut dans un sourire : 
 
    — Et puis question cerveaux dérangés, vous êtes à la bonne adresse chez nous ! On rencontre des cas d’école dans notre profession. 
 
    — Un véritable vivier !  
 
    Ils se mirent à rire…  
 
    — En tout cas, c’est une belle profession et pour être tout à fait franche, je vous ai laissé en parler, mais vous avez prêché une convaincue. Tout ce qui touche au somatique m’a toujours fascinée. 
 
    Alex avala une gorgée de vin et fit tourner le pied de son verre sur le tissu de la nappe. 
 
    — Je pense sincèrement que le cerveau est à l’échelle humaine ce que l’univers est à notre planète. Comment ne pas trouver cela passionnant ? Tout le monde en vérité s’intéresse tôt ou tard à ce petit organe parce qu’il est la clé pour comprendre l’autre. Ses sentiments, ses colères, ses envies, ses frustrations. Qui n’a jamais dit : « Mais qu’est-ce qu’il a dans la tête ? »  
 
    Il fit silence et accrocha un sourire en coin à ses lèvres. 
 
    — Je sais je fais peur quand j’aborde ce sujet.  
 
    — Disons que vous êtes beaucoup moins réservé et plus bavard que lorsque vous vous trouvez sur une enquête. Il faut avouer que vous avez une drôle de façon de vous intégrer. 
 
    — Oui, là aussi je fais peur, mais… 
 
    — Mais ?  
 
    —C’est ma façon de travailler. J’ai besoin de me focaliser sur l’instant et d’éliminer tout ce qui parasite ma concentration. Les poignées de main, les formules de politesse protocolaires à ce moment précis M’EMMERDENT, répondit-il en insistant sur le dernier mot. Pour tout vous dire, je préfère avoir la réputation d’un connard efficace, plutôt que celle d’un bon vivant incompétent. Et puis, derrière ces considérations purement objectives, il y a des victimes, alors dans le fond, qu’importe la façon de travailler si les résultats sont là, non ? 
 
    — Oui, sans aucun doute. 
 
    — En vérité, je n’ai jamais su faire deux choses à la fois, que ce soit dans ma vie privée ou professionnelle.  J’ai besoin de cloisonner pour être efficace. 
 
    Près du bar, le serveur rangea son téléphone portable dans sa poche et s’approcha pour demander s’il pouvait débarrasser et apporter le dessert. Accompagné d’un discret clin d’œil, Alex lui fit signe que oui. 
 
    — … Votre méthode semble faire ses preuves et si elle vous convient, trancha Sadie avant d’ajouter avec malice : Je me demande quand même, comment vous parvenez à…  à penser comme ces mecs, à vous mettre à leur place, dans leur peau. 
 
    — Je n’ai pas cette prétention. Nous sommes bien loin des films à sensations et, pour tout vous dire, je n’ai pas vraiment de secret. Bien sûr, j’ai une formation relativement poussée à l’institut de criminologie de Lausanne, mais pour le reste, j’observe tout simplement. Peut-être un peu plus que la moyenne. J’ai toujours… 
 
    Il laissa sa phrase en suspens et balaya l’air d’un geste circulaire de la main, avant de poursuivre : 
 
    — … J’ai toujours pris plaisir à observer. Depuis que je suis tout petit, j’aime me poser et regarder les choses de loin en prenant suffisamment de recul pour voir ce qui est invisible pour beaucoup. Lors d’une soirée par exemple, alors que les multitudes se complaisent dans l’indifférence, j’observe les attitudes des gens, leur façon de se mouvoir, de parler, d’agir. J’aime analyser leurs certitudes et en comprendre les raisons, même si je ne partage pas toujours leur avis… SURTOUT, si je ne le partage pas, devrais-je dire ! Les certitudes trouvent toujours leur source quelque part et à mon sens, il est plus intéressant de découvrir cette source que de chercher à imposer sa propre opinion. Avec le métier, c’est presque devenu un réflexe qui m’empêche parfois de savourer l’instant présent. C’est un peu comme un musicien qui serait incapable d’écouter une mélodie dans sa globalité sans chercher à disséquer systématiquement l’envolée de chaque instrument. Je ne sais pas si je suis clair... 
 
    Sadie hocha la tête. 
 
    — Très clair oui. Mais nous observons tous ce qui se passe autour de nous, non ? 
 
    Alex ajusta le col de sa chemise blanche en souriant, s’avança un peu, posa ses points regroupés sous son menton et fixa l’enquêtrice avec intensité. 
 
    — Le serveur a une marque blanche à l’annulaire gauche, dit-il à voix basse. Il est sans doute divorcé ou séparé depuis peu parce que son regard porte la même trace : celle du vide, de l’absence. Si je devais émettre un verdict, je dirais que, vu le nombre de fois où il a consulté son téléphone, c’est lui qui a été plaqué. 
 
    Intriguée, Sadie fronça les sourcils. Mandigo reprit : 
 
    Le couple sur notre droite est un couple illégitime. La femme regarde sous le manteau toutes les personnes qui entrent dans le restau en s’abritant légèrement derrière son compagnon ou en positionnant la carte du menu devant son menton, carte qu’elle a délibérément conservée tout près d’elle. En revanche, une fois les clients entrés, elle n’a plus aucune curiosité à leur égard, ce qui me laisse à penser qu’elle est juste inquiète que quelqu’un qui la connaisse débarque ici par le plus grand des hasards. Donc, je parierais ma chemise qu’elle est mariée. 
 
    Éberluée, Sadie ne put retenir une petite grimace. 
 
    — Continuez, je m’amuse beaucoup, chuchota-t-elle. 
 
    — Si je devais pousser plus avant mon analyse, je dirais qu’ils sont amoureux et amants depuis moins d’un an, au vu des regards qu’ils se lancent et d’une complicité évidente. Je parierais que la demoiselle réside à plus d’une demi-heure de ce restaurant, mais à moins d’une heure. Trente minutes, minimum, pour éviter les lieux où elle risquerait de croiser des amis, pas plus d’une heure, pour ne pas perdre trop de temps sur le trajet et en passer le plus possible dans les bras de Monsieur. Cette distance me semble une bonne fourchette pour justifier son inquiétude visible, mais... mesurée. J’ajoute qu’ils n’ont surement pas de temps à perdre et que par conséquent l’hôtel dans lequel ils sont descendus est probablement le même que le mien.  
 
    Du coin de l’œil, l’enquêtrice observa le couple. Tout ce que venait de décrire Alex lui sautait maintenant aux yeux. Pourtant, elle n’y avait pas prêté attention jusqu’alors. Elle tourna la tête et vit le serveur regarder rapidement son portable avant de le ranger dans sa poche avec un air renfrogné. 
 
    — Merde, vous êtes magicien, c’est bluffant ! 
 
    — J’observe beaucoup, rien de plus. Je pourrais continuer ainsi un bon moment, avec les personnes qui se trouvent autour de nous, histoire de frimer un peu, plaisanta Alex. 
 
    Elle hésita à lui demander s’il n’aurait pas en réserve le nom du coupable à lui servir sur un plateau, un peu comme le prestidigitateur sort un lapin de son chapeau. Elle en était certaine à présent, depuis que le journaliste avait révélé certaines informations supposées être secrètes, Alex avait passé son temps à épier chaque personne à la brigade, mais la tâche était ardue. Dans toute la France, un grand nombre de fonctionnaires de justice étaient mobilisés sur cette enquête, ce qui faisait de son bureau, un véritable hall de gare.  
 
    Elle choisit de laisser de côté son travail pour profiter de la soirée et demanda en entourant une mèche de ses cheveux autour de son index : 
 
    — Et me concernant, vous avez remarqué quoi ?  
 
    — Vous tenez vraiment à le savoir ?  
 
    — Après réflexion, non merci répondit-elle spontanément, avant d’ajouter plus vite encore : 
 
    — Vous faites chier, je suis trop curieuse. Bon, allez-y ! 
 
    Le médecin posa les doigts sur ses tempes, singeant une concentration extrême dont il amplifia la caricature par un bourdonnement rauque qui s’échappa de sa gorge. 
 
    Sadie fit semblant de lui jeter son verre au visage. 
 
    — OK, vous l’aurez voulu ! dit-il. Vous avez troqué les boucles d’oreilles argentées que vous portiez cet après-midi, pour ces bijoux ornés de Rubis, parfaitement assortis à ce que vous appelez « ce vieux truc » et qui, soit dit en passant, vous va à ravir, dit-il en reprenant les mots que Sadie avait utilisés en début de soirée, pour minimiser les soins apportés à sa toilette en dénigrant sa robe rouge. 
 
    Comprenant qu’elle était démasquée, elle porta les mains à ses oreilles et sentit que ses joues cherchaient également à s’accorder à la couleur de sa toilette.  
 
    — Vous exercez ce métier avec une véritable hargne et beaucoup d’intelligence, poursuivit Mandigo. Vous faites preuve d’instinct, d’intuit… 
 
    — Je vous ai demandé de m’étonner, pas de me flatter ! le railla-t-elle. 
 
    Le criminologue continua sans se laisser distraire : 
 
    — … d’intuition, disais-je. Cependant, et c’est LÀ où je voulais en venir, vous remettez régulièrement votre jugement en question et plus encore il vous arrive de vous demander si vous êtes à votre place dans cette profession. 
 
    — Et, qu’est-ce qui vous fait dire ça ? questionna Sadie, en essayant de paraître détachée. 
 
    — Votre bureau est désorganisé alors que votre appartement ressemble à une maison témoin. Une façon de vous rebeller peut-être contre vous-même ou une autorité quelconque.  
 
    Le sourire qu’affichait Sadie s’estompa peu à peu. Elle haussa les épaules avec désinvolture.  
 
    — Concernant cette soirée, reprit Alex sur un ton plus léger, vous êtes arrivée ici plus tendue que lorsque nous nous sommes quittés. J’en déduis donc que soit vous n’aviez vraiment pas envie de me voir, soit vous avez reçu une mauvaise nouvelle peu de temps avant votre arrivée. J’avoue qu’égoïstement, la deuxième hypothèse m’arrangerait un peu. Ce qui m’amène à la conclusion suivante :  
 
    Il prit un air solennel et lança d’une façon exagérément théâtrale : 
 
    — J’aurais dû trouver un truc un peu moins tarte à vous offrir pour votre anniversaire ! 
 
    Sadie glapit un bref rire clair pour masquer son trouble. Elle aurait donné n’importe quoi plutôt que d’avouer qu’il avait vu juste concernant son travail et cette réalité était d’autant plus vraie depuis qu’elle se savait enceinte. Lors d’un accident de la route, tout un protocole était mis en place afin que les cellules d’aide psychologique prennent en charge les victimes. Dans sa profession, il n’en était rien. Il fallait accepter, subir et rester disponible pour le lendemain. Aussi tanné soit le cuir, aussi solide soit le blindage, la mort finissait toujours par y planter ses crocs, laissant des cicatrices qui ne se refermaient jamais entièrement.  
 
    Dans les enceintes, l’incontournable « joyeux anniversaire » retentit, alors que le serveur apportait un gâteau. 
 
    — Je ne connais même pas votre âge, du coup, j’ai demandé à ce qu’il n’y ait qu’une bougie, dit Alex en désignant la flamme qui dansait au-dessus du chocolat. 
 
    — Mon Dieu, c’est… c’est vraiment adorable vous n’auriez pas dû ! 
 
    — Ils n’avaient que celui-là, alors espérons juste qu’il soit bon ! 
 
    Alex sortit une simple enveloppe blanche et la lui tendit. 
 
    — Bon… Joyeux anniversaire ! 
 
    — Oh, c’est ma super surprise ?  
 
    — À votre avis ! Il y en a deux, j’en ai une autre dans ma poche. 
 
    — Je suis gâtée. J’adore déjà le papier cadeau ! se moqua-t-elle. 
 
    — Oui c’est un papier très rare et très coûteux, made in « La poste ». 
 
    — Trente. 
 
    — Pardon ? 
 
    — C’est mon âge, trente ans aujourd’hui, dit-elle en fronçant son petit nez en trompette avant de lancer avec fougue : bon, j’ouvre ? 
 
    — Ce serait préférable, oui. Pas la peine de vous emballer, je vous l’ai dit, juste une broutille. 
 
    Sadie fixa l’enveloppe avec dédain et lança sur un ton ironique : 
 
    — Au moins, je suis certaine de préférer le cadeau à l’emballage ! 
 
    — Ne soyez pas si optimiste ! 
 
    Elle sourit, déchira l’enveloppe et extirpa un couvre clé en plastique rouge. 
 
    — Vous voyez, pas de quoi s’extasier ! Mais j’ai pensé que pour aller avec votre jolie moto, le couvre tête se devait d’être de la bonne couleur, surtout que maintenant, vous avez un double de clés tout beau, tout neuf, ajouta Alex en lui tendant simultanément une nouvelle enveloppe. 
 
    Sadie la saisit en lui lança un regard amusé. 
 
    — Waouh, le même papier cadeau ! J’ai trop de chance ! 
 
    — Oui, j’ai vu que le premier vous faisait de l’effet. 
 
    — Pour reprendre vos mots, ce n’est peut-être qu’une broutille, mais je trouve le geste très…  
 
    Elle s’interrompit en fixant l’objet qu’elle venait de retirer. C’était un porte-clés en caoutchouc rouge, représentant une réplique parfaite de sa moto. Il était accompagné d’un petit casque de la même couleur. Sans qu’elle puisse en expliquer la raison, elle sentit une vague la submerger toute entière et la noyer dans un flot d’émotions totalement disproportionné. Pour masquer son trouble, elle se fendit d’un large sourire alors même que ses yeux s’embuaient. Au prix d’un énorme effort, elle emprisonna les larmes derrière ses paupières, se maudissant intérieurement pour ce paradoxe émotionnel qui rythmait sa vie ces derniers temps !  
 
    Putain d’hormones ! ragea-t-elle intérieurement.  
 
    — Vous comprenez maintenant pourquoi je vous avais demandé de venir en moto ? 
 
    La gorge serrée, elle déglutit avant de répondre : 
 
    — Et pourquoi vous m’avez charriée sur ma robe rouge ? Je… 
 
    Elle avala une gorgée d’eau avant de poursuivre : 
 
    — Votre geste me… touche énormément et vous avez tapé… tapé dans le mi… 
 
    Sa voix s’étrangla. Elle prit une grande inspiration, mais le barrage de sa volonté ne fut pas suffisamment solide pour résister à l’assaut des deux mots que prononça Alex. Deux mots qui réduisirent en poussière le mur de sa détermination, parce qu’ils mettaient en exergue l’évidence de sa fragilité. 
 
    — Ça va ?   
 
    Elle essaya de paraitre détachée, mais un sucré-salé d’émotions se dessina sur son visage et le sucre de son sourire rencontra le sel d’une larme. Elle la chassa en hochant la tête comme pour se moquer d’elle-même et sans qu’elle y pense, sans qu’elle ne le décide vraiment, elle s’entendit prononcer l’impensable : 
 
    — Je suis enceinte. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Bien plus tard dans la nuit 
 
      
 
      
 
     Raphaël regarda une nouvelle fois dans son rétroviseur. À bonne distance, un 4X4 gris déboîta légèrement avant de regagner sa file. 
 
    Il se demanda s’il n’avait pas déjà vu ce véhicule durant son trajet. 
 
    — Tu délires, mec, marmonna-t-il. Tu n’es pas dans « Le transporteur ». Personne ne te suit !  
 
    Il retira la clé USB pour faire taire la voix de Freddie Mercury qui implorait sa mère de l’oublier, dans la mémorable chanson « Bohemian Rhapsody », et bâilla bruyamment en s’étirant.  
 
    Ses pensées vagabondèrent à ce que lui avait dit Pierre Lovalan dans le bar. Les démons de Manuel Fernandez, l’enfant qui vivait avec sa concubine du moment et surtout, surtout l’accident. Toute cette histoire était loin, pourtant, une nouvelle fois, quelque chose lui criait qu’il ne se trompait pas. Sans qu’il sache pourquoi, il sentait grandir au fond de son ventre une petite flamme, une inexplicable allégresse qui le poussait vers l’avant et lui dictait de poursuivre, d’accélérer, encore et encore ses recherches. Il lui arrivait parfois de goûter à cette même sensation lors d’une compétition de volley-ball ; le souffle chaud de l’adrénaline, la contagieuse euphorie qui galvanisait l’équipe sans qu’elle n’ait à se parler, et qui, inévitablement, menait à la victoire. Oui, il en était convaincu, il avançait dans la bonne direction. 
 
    — Je me rapproche, ordure, je serais bientôt sur tes talons ! dit-il en tirant légèrement sur son bandage pour le repositionner. Tu ne m’as pas loupé, fils de pute, mais je ne vais pas te rater non plus.  
 
    Il avait dû s’imposer une halte sur le trajet, tant son crâne était douloureux. Avec le retard accumulé à l’aller, il s’était résigné à passer la nuit dans un hôtel. Son choix s’était porté sur le Manoir du Rouvre, un havre de paix idéalement situé en pleine campagne entre le Golf Bluegreen Tours-Ardrée et à seulement dix minutes de Tours centre. Il éviterait ainsi les nuisances de la ville qu’il connaissait que trop bien. Sa visite chez son ami pouvait bien attendre un peu, d’autant qu’ils n’avaient pas convenu d’un jour ou d’une heure précise d’arrivée. « Je passe te voir dans la semaine », lui avait-il simplement dit. Après tout, il était en vacances forcées, qu’avait-il de mieux à faire que de prendre son temps. Demain, s’il se sentait d’humeur et en meilleure forme, il prendrait son déjeuner à Tours et en profiterait pour visiter le centre-ville avant d’aller voir Léa Moutier, l’ancienne petite amie de Fernandez, celle qui avait épousé le pharmacien.  
 
    Il sortit à la deuxième bretelle, prit la D 76 puis se laissa guider jusqu’à l’hôtel par la douce et mélodieuse voix de sa meilleure amie du moment : Madame GPS. Quelques minutes plus tard, il pénétrait sur un parking, face au superbe manoir en pierre de taille.  
 
      
 
    Il coupa le moteur et contempla son téléphone portable posé sur le siège passager.  
 
    À plusieurs reprises, il avait hésité à appeler Sadie pour l’informer de son rendez-vous avec Pierre Lovalan, mais à chaque fois, il s’était ravisé. Qu’elle le sermonne parce qu’il avait « oublié » de passer par la voie hiérarchique ne l’inquiétait pas outre mesure. En revanche, s’il la mettait dans la confidence il faisait d’elle sa complice. Concernant Angeli, sa conclusion avait été la même. Certes, le coup de gueule risquait d’être hurlé avec quelques décibels supplémentaires, mais une fois encore, il s’en moquait. Ce qui le dérangeait par contre, c’était de mettre ses collègues en porte-à-faux parce qu’inévitablement, ces derniers le couvriraient. Cette perspective n’était pas envisageable.  
 
    Il déposa sa valise au pied du comptoir d’accueil et lança son plus charmant sourire à la réceptionniste, une petite brune d’une trentaine d’années au regard mutin. La jeune femme l’observa, inquiète.  
 
    — Quoi, j’ai l’air si fatigué que ça ? Ne me dites pas que tout mon charme s’est envolé durant le trajet ?   
 
    — Non, non, pardon, Monsieur. C’est juste que votre bandage est taché de sang. 
 
    Raphaël porta la main à sa tête. 
 
    — Oui, il est un peu sale, je dois le changer, souffla-t-il fataliste, avant d’ajouter avec le plus grand sérieux : 
 
    — Un tueur en série s’en est pris à moi hier soir. Vous avez dû en entendre parler à la télé : « l’affaire du macabre repas ». Bref, lui et moi nous sommes un peu… chamaillés. 
 
    Dubitative, la jolie brune dévisagea son nouveau client, ne sachant pas s’il était sérieux, ou faisait preuve d’humour noir. 
 
    — Bon, OK, juste un accident domestique, reprit Raphaël en riant. Mais avouez que pour me faire plaindre, l’histoire du tueur en série était plus palpitante, non ? 
 
    La réceptionniste se fendit d’un large sourire. 
 
    — Vous m’avez fait peur, j’ai cru que vous ne plaisantiez pas. Avez-vous réservé, Monsieur ? 
 
    — Oui, au nom de Lurin. 
 
    Concentrée, la jeune femme pianota sur le clavier de son ordinateur : 
 
    — Chambre dix-sept, dit-elle en lui tendant un pass d’accès. Désirez-vous prendre le petit-jeuner ici ? 
 
    Dans le hall d’accueil, un groupe de touristes qui arrivait se mit à rire et à parler un peu fort.  
 
    — Tu es le seul mec que je connaisse qui attrape un coup de soleil à l’ombre et avec une casquette en plus, plaisanta une femme aux formes généreuses, en déposant sa valise à ses pieds. D’ailleurs au cas où tu n’aurais pas remarqué, il fait nuit, alors tu peux enlever ton couvre-chef. 
 
    — C’est MA tenue de vacances ! répondit l’intéressé.  
 
    Raphaël regarda machinalement dans leur direction et aperçu derrière la baie vitrée, le visage d’un homme qui semblait l’observer. Un instant, il se dit que son imagination lui jouait des tours, qu’il était fatigué, surmené. Sans doute, était-ce simplement un client de l’hôtel venu fumer sa cigarette à la belle étoile. Il se pencha légèrement pour essayer de gommer les reflets que la lumière intérieure projetait sur la vitre, mais à ce moment précis, l’individu chercha clairement à se dissimuler. 
 
    L’instinct prit le dessus et sans même y penser, il cria d’une voix tranchante :  
 
    — Hey vous ! 
 
    Surpris et pensant qu’il s’adressait à eux, les touristes firent silence.  
 
    — Hey, arrêtez, hurla-t-il de nouveau, alors que l’homme disparaissait dans l’obscurité. 
 
    Comprenant que les injonctions ne leur étaient pas destinées, les clients se tournèrent vers l’entrée pour voir à qui s’adressait cet homme avec tant d’autorité. À la même seconde, Raphaël s’élança à la poursuite du fuyard, bousculant sur son passage les vacanciers et leurs valises. Une fois à l’extérieur, ses yeux peinèrent à s’adapter à la pénombre qui l’entourait. Il fit quelques pas au hasard, focalisant toute son attention sur le moindre mouvement suspect. Sur sa droite, une portière claqua et le vrombissement d’un moteur se fit entendre. Au sommet d’une bute bordée de cyprès, un véhicule démarra en trombe… un 4X4 gris. 
 
    Raphaël comprit qu’il n’aurait pas le temps de regagner sa propre voiture. Il sortit son téléphone et se précipita vers l’accueil. 
 
    — Vous avez vu un homme dehors ? cria-t-il à la réceptionniste avant de balayer d’un regard circulaire tous ceux qui se trouvaient dans le hall pour indiquer que sa question les concernait aussi. 
 
    — Alors ! insista-t-il plus fort. 
 
    — On n’a vu personne, répondit le touriste à la casquette. On regardait tous vers vous et vous avez fait tomber nos valises, alors calmez-vous l’ami ! 
 
    Comprenant qu’il devait passer pour un fou, Raphaël leva la main en signe d’apaisement et sortit sa carte professionnelle pour la présenter à l’hôtesse d’accueil. 
 
    — Désolé de vous avoir fait peur. Lieutenant Lurin de la Section de recherche de Paris. Les coordonnées de la gendarmerie la plus proche, s’il vous plait. 
 
    Surprise, la jeune femme hésita avant de répondre : 
 
    — Euh… oui, euh… là nous avons tous les numéros d’urgence sur ce document. C’est la brigade de la Chapelle. 
 
    Raphaël saisit la feuille plastifiée qu’elle lui tendait et composa le numéro indiqué en caractère gras. 
 
    — Vous avez des caméras ? 
 
    — Juste devant pour surveiller le parking. 
 
    — Elles ne donnent pas sur l’entrée et le côté ouest ? 
 
    D’un signe de tête, la jeune femme indiqua que non. 
 
    — Merde, cracha le lieutenant avant de répéter plus fort : merde ! 
 
    À l’autre bout de la ligne, un auxiliaire récita : 
 
    — Gendarmerie, à qui ai-je l’honneu… 
 
    — Lieutenant Lurin de la S.R, le coupa Raphaël sur un ton autoritaire. Passez-moi le gradé de service, de toute urgence. 
 
    Il le savait, il ne devait pas donner à l’auxiliaire le temps de réfléchir sinon celui-ci exécuterait à la lettre le protocole, et lui ferait perdre un temps précieux. 
 
    — C’est plus qu’urgent ! insista-t-il sur un ton tranchant. Passez-le-moi, MAINTENANT ! 
 
    À l’autre bout de la ligne, il perçut la panique du militaire comme s’il se trouvait à ses côtés. Il l’entendit tripoter des documents puis deux bips retentirent… 
 
    —  Adjudant Chaptinel, marmonna une voix visiblement agacée. 
 
    — Lieutenant Lurin de la S.R. de Paris. Écoutez-moi bien, Adjudant, il va vous falloir être très réactif. Prenez un stylo et notez le numéro de ma carte professionnelle pour vérifier mon identité ultérieurement. 14 78 444.  
 
    —… 
 
    — C’est fait ? demanda Raphaël d’une voix ferme. 
 
    — 14 78 444, confirma le sous-officier. 
 
    — Avez-vous les effectifs pour établir rapidement un barrage ? 
 
    — Un barrage ! Mon Dieu non, pas ici. C’est une petite gendarmerie on n’a pas ça, et le peloton d’autoroute n’existe plus. Je peux prévenir la… 
 
    — Pas le temps ! Envoyez ce que vous avez sous la main pour patrouiller près de l’hôtel Saint Saturnin. Je ne connais pas bien la région, je suis ici en vacances, mais un 4X4 gris vient de quitter le parking. Il se pourrait qu’il y ait un rapport entre ce véhicule et l’affaire Roux. 
 
    —  Roux, la juge ? Comment… 
 
    — Pas de temps pour les explications ! Mettez en place ce que je viens de vous demander, et procédez aux vérifications de mon identité ensuite. De toute façon, je préviens ma hiérarchie pour qu’elle vous contacte. 
 
    L’assurance de ses propos et le ton qu’il utilisait achevèrent de convaincre le chef de permanence.  
 
    — Bien je … j’envoie deux patrouilles immédiatement. 
 
    — Mon numéro est enregistré ?  
 
    — Oui, je l’ai. 
 
    — Bien, prévenez-moi si vous avez la moindre nouvelle.  
 
    Raphaël raccrocha, contrarié. Une patrouille ne servirait à rien et prévenir d’autres brigades pour établir des barrages demanderait sans doute trop de temps. 
 
     Il soupira et réalisa soudain que les quelques personnes présentes dans le hall ne le quittaient plus des yeux.  
 
    — Désolé pour le dérangement, dit-il en retrouvant son sourire. Ce n’est sans doute rien, mais je déteste les 4X4 qui démarrent trop vite sur les parkings. Ça me fout d’une humeur ! ajouta-t-il en prenant un air belliqueux totalement décalé.  
 
    Il se retourna vers l’hôtesse.  
 
    — Merci à vous, je file vite changer mon bandage sur vos conseils. 
 
    La jeune femme le dévisagea rapidement, avant de bafouiller :  
 
    — C’était vrai alors la… l’histoire de… de votre blessure ?  
 
    Raphaël lui fit un clin d’œil. 
 
    — Allez savoir ! 
 
    Abasourdie, elle le regarda, bouche bée puis, retrouvant ses esprits et son professionnalisme, elle posa la dernière question à laquelle s’attendait l’officier : 
 
    — Et pou…pour le petit-déjeuner ? 
 
    — Vous comptez le prendre avec moi ? 
 
    De nouveau, la jeune femme resta interdite… 
 
    — Tant pis, j’irais noyer mon chagrin dans un café en ville ! Il parait que le centre est très joli.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sadie posa son téléphone sur le canapé. Après avoir écouté ses nombreux messages et répondu aux SMS lui souhaitant un joyeux anniversaire, elle s’était fait chauffer un thé à la menthe qu’elle dégustait, songeuse. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle avait pris plaisir à appeler sa mère et à bavarder de choses insignifiantes ou de sujets ô combien plus graves, comme sa douloureuse sortie du cercle très fermé des vingtenaires et par voie de conséquence, sa non moins douloureuse entrée dans celui de la trentaine ! Bien sûr, il lui avait fallu mettre fin à la conversation pour ne pas y passer la nuit, mais au lieu de la clore avec l’agacement habituel, c’est munie d’une certaine dérision qu’elle y avait mis un terme, parvenant même à en plaisanter. Peut-être que la soirée passée avec le criminologue y était pour quelque chose, sans doute même. Alex était de ceux qui ont le don d’écouter. Il avait cette façon de hocher la tête et de vous regarder droit dans les yeux, comme s’il cherchait à comprendre bien au-delà de ce que les mots racontent et lorsqu’il prenait la parole, sa voix était un pansement sur les blessures de l’âme. 
 
    Le sourire aux lèvres, elle avala une nouvelle gorgée de thé. Malgré la fatigue et l’heure tardive, elle n’avait pas sommeil. 
 
    Elle repensa à sa réaction lorsqu’elle lui avait révélé sa grossesse, en précisant avec une tristesse mêlée de culpabilité, qu’à peine le verdict tombé, elle songeait déjà à avorter. L’homme s’était contenté de s’enfoncer dans sa chaise et faisant preuve d’une incroyable philosophie de vie, il lui avait dit de sa voix de velours : « Quelle que soit la décision que vous prendrez, ne la prenez que pour vous, Sadie. Pour vous… et l’enfant ! Posez-vous les bonnes questions, tâchez d’y répondre avec honnêteté, et surtout, ne laissez personne vous blâmer. » 
 
    Puis il avait ajouté avec un regard malicieux : « Si vous avez le sentiment de ne pas être parfaite, dites-vous que ceux qui vous jugent ne le sont pas non plus.»  
 
    À partir de cet instant, le « rendez-vous professionnel amélioré » avait pris une tout autre tournure. Ils étaient sortis sur la terrasse pour savourer leur café accompagné de Jalebi, de savoureuses douceurs faites de farine de blé blanche et, sans même y penser, ils avaient partagé de petites confidences, de grandes blessures et d’intimes secrets, ceux qui s’échouent là où les craintes sont noyées par le ressac d’une complicité naissante, là où les non-dits deviennent bavards, parce que la pudeur accepte de se dévêtir. Sadie lui avait parlé de ce père émotionnellement absent qu’elle avait cherché à apprivoiser toute sa vie, sans jamais y parvenir. Sans doute était-elle entrée à l’école d’officier pour lui prouver qu’elle pouvait réussir là où il avait échoué et débuter sa carrière avec un grade supérieur au sien. Pourtant, au lieu de voir dans les yeux de son père, une certaine fierté, c’est une forme de jalousie qu’elle y avait lue, une jalousie hypocritement voilée derrière des félicitations d’usage. Avec une pointe d’autodérision, elle s’était appuyée sur ses coudes en louchant exagérément, avant de dire :  
 
    « Vous aviez raison tout à l’heure, Docteur, lorsque vous disiez que je me rebellais envers une autorité, sans doute celle de mon paternel. Vous auriez fait un bon psy, vous savez ! »  
 
    Puis retrouvant un peu de sérieux, elle avait ajouté : 
 
    « Aujourd’hui qu’il n’est plus là, il m’arrive plus souvent qu’à mon tour de me demander ce que je fous dans ce métier de dingues et les hormones en ce moment n’arrangent rien. J’ai l’impression d’être une indécise névrosée. Le pire c’est que j’en veux parfois à ma mère, sans doute parce qu’elle me dit ce que je sais déjà et qu’elle appuie là où ça fait mal. Vous pensez qu’il me faudrait consulter ? » avait-elle conclu en riant. 
 
    « J’avais également raison lorsque je disais que vous étiez douée pour les déductions, c’était gentiment moqué le criminologue. Vous venez de réussir votre analyse en dix minutes quand certains patients trébuchent toujours après plusieurs années. Je crois que vous êtes guérie ! »   
 
      
 
    Ils avaient ri, commandé un autre café accompagné des mêmes friandises et dans la douceur de l’instant présent, Alex aussi avait lâché prise… 
 
    Désormais, Sadie en savait un peu plus sur ses attentes, ses envies, ses doutes et, lorsqu’au détour de la conversation ils avaient de nouveau abordé le sujet de l’énigmatique reconversion du psychiatre, c’est avec une douloureuse pudeur que l’homme s’était enfin livré. À cet instant précis, Sadie aurait pu jurer qu’il se racontait pour la première fois et cela l’avait profondément touchée. 
 
     À présent, elle comprenait pourquoi il ne désirait plus exercer. 
 
      
 
    Elle prit une grande inspiration et se pencha sur les notes succinctes qu’elle avait rédigées sur son PC, en s’appuyant sur les premières conclusions très détaillées remises au service par Alex, ainsi que celles envoyées par le médecin légiste.  
 
      
 
    
    	 Meurtrier : 
 
   
 
      
 
    Homme 30 à 40 ans.  
 
    Vie sociale, doit avoir un emploi fixe. Probablement célibataire.  
 
    Cultivé, instruit, sportif.  
 
    Pas de routine dans les meurtres… L’assassin est gaucher ! 
 
      
 
    
    	 Psychologie  
 
   
 
      
 
    Accorde une grande importance à l’enfance, à l’éducation… (Sa propre enfance ??) 
 
    Ne semble avoir aucun remords. Aucune empathie pour ses victimes durant les actes de torture.  
 
    Obtient sans doute une certaine jouissance à supplicier. 
 
    (Critique sociétale.) Il blâme les dirigeants dans sa lettre. (Sa propre enfance ? Traumatisme ? ) 
 
      
 
    Sadie survola les notes suivantes pour arriver à la première victime. 
 
      
 
    
    	 Manuel Fernandez (première Victime chronologique)  
 
   
 
      
 
    
    	 Colère démesurée de l’assassin, dirigée vers les parties génitales de sa victime. (Aurait-il subi un viol ou au contraire, a-t-il des pulsions ?)  
 
   
 
    … Le criminologue penche plutôt pour la première hypothèse. 
 
    Actes de torture mentale et physique, démontrant une envie de soumettre, de dominer, d’humilier… (vengeance ?) 
 
    
    	 Actes de tortures différents pour les deux meurtres. 
 
    	 Une partie du meurtrier n’assume pas entièrement une fois la pulsion passée (visages des victimes cachés) 
 
   
 
      
 
      
 
    
    	 Hélène Roux (deuxième victime chronologique) 
 
   
 
      
 
    L’assassin avait déversé sa colère sur tout ce qui faisait d’elle une femme (découpe son sein et mutile son ventre.) 
 
    Sein remplacé par un cœur (nous dit qu’elle n’a pas de cœur ? Ou bien qu’il l’aime ? Peu probable selon Mandigo !) 
 
      
 
    Sadie lâcha un profond soupir et nota en rouge une phrase qu’elle souligna et entoura à plusieurs reprises :  
 
    Quel est le lien entre les victimes ??? 
 
      
 
    Elle récupéra le dossier complet et relut une fois encore la partie où le psychocriminologue mettait en exergue la fragilité psychologique de l’assassin.  
 
    Indécise, elle regarda l’écran de son téléphone portable en se demandant s’il n’était pas trop tard pour appeler Dominique. C’était ridicule. Son supérieur devait se trouver chez lui, en famille et après tout, il n’y avait aucune urgence. Pourtant, quelque chose la tracassait, une pensée qui avait jailli au cours du repas, mais que la gentillesse d’Alex avait immédiatement reléguée au rang des idées sottes. 
 
    Il était clairement noté dans le rapport d’Alex que l’assassin avait probablement connu une enfance difficile, et peut-être subi de graves traumatismes. Or, lui-même venait de l’assistance publique et qui plus est… il était gaucher. De nouveau, l’idée la fit sourire. Pourquoi Mandigo se serait-il livré sur ses jeunes années s’il avait eu quelque chose à se reprocher ?  
 
    — Fais du bien à un chien, il te chie dans la main ! murmura-t-elle, en soupirant.  
 
    Suspecter un homme qui, durant la soirée, lui avait accordé sa confiance, la mettait mal à l’aise et pourtant, il lui fallait faire son travail. Les sentiments n’avaient pas leur place ici. 
 
    Cette dernière pensée l’amusa. Des sentiments… c’était idiot !  
 
    Elle posa son téléphone avec mépris, mais à peine l’avait-elle lâché que celui-ci sonna, la faisant sursauter. 
 
    — J’te dérange pas ? demanda Raphaël. 
 
    — Non, pour tout te dire, je songeais à t’appeler mais vue l’heure ! Et puis, je ne voulais pas chambouler ta petite vie de vacancier. À croire que tu as moins de scrupules que moi ! 
 
    — Ha ha ha, très drôle... Thérèse. Je t’appelle pour te souhaiter un bon anniv et c’est comme ça que tu m’accueilles ? 
 
    — Tout le monde y a pensé à une heure décente, mais venant de toi, même à cette heure-ci, c’est un exploit ! 
 
    — Ça veut dire quoi, ça ? 
 
    — Ça veut dire que je pensais que tu allais oublier, comme l’année dernière. 
 
    — Tu venais d’arriver, et puis j’étais jeune. J’ai mûri depuis. 
 
    Sadie pouffa.  
 
    — J’aurais tout entendu, tu es un gosse, immature et incapable de se poser. 
 
    — Faux, alors là je dis faux ! Je sais faire preuve d’engagement et de responsabilité. 
 
    — Et tu peux me rappeler quand ?  
 
    — Laisse-moi réfléchir… Thérèse !  
 
    Il siffla un « hummm » venu du fond de la gorge, un son rauque qui se prolongeât quelques secondes, avant de lancer triomphalement : 
 
    — J’ai eu un hamster durant trois ans ! C’n’est pas des responsabilités et de l’engagement ça ?  
 
    — OK, je m’incline !  
 
    Sadie entendit son collègue gesticuler puis, claquer ce qu’elle devina être une porte.  
 
    — En roulant un peu vite et en mettant le deux tons, dit-il le sourire dans la voix, je peux être chez toi dans une heure. Tu veux que je vienne te faire un bisou, c’est ça ?  
 
    — Ce mec à un grain ! En plus, techniquement, vue l’heure, tu as un jour de retard. Nous sommes déjà demain. 
 
    — Merde, c’est vrai ! s’exclama Raphaël. 
 
    Sadie éclata de rire. 
 
      
 
      
 
    — Bon, et à part ça, tu vas comment ? 
 
    — Si tu enlèves une fatigue extrême et des maux de tête à répétition, tout va bien. De toute façon, j’avais déjà des problèmes de caboche, avant de me faire cogner dessus. 
 
    — Tu n’es pas raisonnable quand même. Tu aurais dû rester à l’hôpital. 
 
    Raphaël ignora la remarque : 
 
    — Au fait, reprit Sadie, on a fouillé dans ton bureau pour trouver des notes manuscrites. Analyse graphologique et comparaison d’écriture pour tout le monde aujourd’hui. 
 
    — Ouf, j’ai échappé à la dictée ! lança le lieutenant en riant. 
 
    — Ouais, c’était une phrase avec verbe, sujet et complément. Heureusement que tu n’étais pas là ! 
 
    — Bon, plus sérieusement, BEAUCOUP plus sérieusement. J’ai dû interrompre ma petite vie de vacancier pour demander aux collègues d’ici de mettre en place un barrage. 
 
    — Un barrage ! Tu déconnes ? 
 
    — Pas le moins du monde. J’ai eu Angeli en début de soirée pour lui demander de confirmer ma requête à la gendarmerie de Saint Saturnin, mais ils n’avaient pas les effectifs suffisants. En plus, c’est truffé de départementales qui se croisent dans tous les sens, alors ils… 
 
    — Putain, mais qu’est-ce qu’il s’est passé ? le coupa Sadie impatiente. 
 
    — J’ai eu l’impression qu’une bagnole me suivait et en arrivant à l’hôtel. J’ai vu un mec louche qui m’observait et quand je me suis approché, il a détalé comme un lapin. 
 
    — Tu m’étonnes. Avec ta gueule et ton pansement de fakir sur la tête ! 
 
    — Très drôle !  
 
    — Tu crois que c’était notre homme ? enchaîna Sadie. 
 
    À l’autre bout du fil, elle entendit son collègue soupirer. 
 
    — Franchement, je n’sais plus rien. Au début, j’ai pensé que ça pouvait être ça, mais… 
 
    — Mais quoi ? 
 
    — J’sais pas. Nous sommes un peu sous tensions en ce moment, je me suis peut-être emballé. Et puis… 
 
    — Quoi ? 
 
    Raphaël marqua une courte pause et souffla entre ses dents : 
 
    — J’ai couché à plusieurs reprises avec une femme… une femme un peu mariée et pour être tout à fait honnête… deux. L’une d’elles a un mari jaloux et friqué. Je finis par me dire que c’est peut-être un détective privé ou un truc du genre qui m’est tombé dessus chez moi et qui m’a suivi ju…  
 
    Sadie éclata de rire. 
 
    — Ne te moque pas, tout est possible. 
 
    — Tu as pris un deuxième coup de plus sur la tête ou quoi, Raph’ ? On n’est pas dans un épisode de Magnum. Tu imagines vraiment qu’un type marié t’a envoyé un détective ? 
 
    — Ben quoi, il ne serait pas le premier ! Honnêtement ce serait tout aussi possible que le reste. 
 
    — Tu oublies la visite dans mon appart. C’est aussi le mari jaloux de ta copine la lettre, les fleurs ? 
 
    Raphaël prit quelques secondes de réflexion…  
 
    — Ouais, c’est sûr, je dis des conneries, murmura-t-il enfin. 
 
    — Pas qu’un peu ! Bon, ça a donné quoi le barrage ? 
 
    — Rien, j’te l’ai dit, ils n’avaient pas les effectifs suffisants. Ils ont simplement envoyé trois véhicules faire des patrouilles et n’ont pas vu le moindre 4X4 gris.  
 
    — Et ta femme mariée, tu l’as appelée ? 
 
    — Non, jamais moi qui appelle. D’façon tu as raison, c’est ridicule.   
 
    — Il s’est passé quoi exactement pour que tu t’emballes comme ça ? 
 
    Raphaël résuma brièvement son arrivée à l’hôtel et termina ses explications, plus indécis que jamais…   
 
    — Je présume qu’il n’y a pas de caméra ? demanda Sadie. 
 
    — Tu présumes bien. Avec les salaires que l’on touche, je ne suis pas descendu au Carlton. Dis-moi, si je me souviens bien, les moulages d’empreintes de pneus n’ont pas relevé de traces de 4X4 chez Roux ? 
 
    — Pas que je sache, non, mais je vérifierai. En plus, avec la chaleur des dernières semaines, les terrains sont archisecs. Ça n’facilite pas les choses. 
 
    — Mouais !  
 
    — À croire que tu n’arrives pas à raccrocher. Tu ne pouvais pas te passer de nous, alors tu as trouvé une astuce pour rester dans la course ?  
 
    Raphaël hésita à lui parler de sa visite chez Lovalan, mais y renonça une fois encore. De façon volontairement détachée, il demanda : 
 
    — Toi qui n’es pas en vacances forcées, tu peux vérifier un truc pour moi ? Tu serais adorable. 
 
    — J’n’aime pas quand tu commences par des courbettes. Ça n’augure rien de bon. 
 
    — Non, rien de grave, je te rassure, mais si tu veux bien te renseigner sur une vieille histoire. Un accident qui a eu lieu il y a longtemps sur les falaises du Cap Frehel. Une femme était tombée en pêchant et un enfant l’accompagnait. Je voudrais simplement que tu m’en dises un peu plus que ce que j’ai pu glaner sur le Net et également, juste comme ça, qui était le magistrat compétent concernant le gamin ? 
 
    — Juge compétent ? 
 
    — Ouais, c’était un gosse de l’assistance. 
 
    — Juste comme ça ? Et juste comme ça, tu n’te foutrais pas de ma gueule ? 
 
    —  Sad’… 
 
    — Tu fabriques quoi, Raph’ ? 
 
    Raphaël soupira. 
 
    — Je n’fabrique rien de grave, lança-t-il, agacé. Je fabrique juste qu’on m’a suspendu pour des histoires de parapluie de plus en plus larges, que tout le monde s’empresse d’ouvrir à la moindre goutte d’eau. Je fabrique que pendant que chacun s’abrite pour ne pas être mouillé, il y a une ordure qui se balade dans la nature avec un cutter en guise de carte de visite et que derrière ce taré, il y a des victimes et des familles. Je fabrique que je voudrais bien coincer ce Monsieur « macabre repas » ! Pour le reste, je n’ai pas encore « hacké » les ordis de la brigade et je ne peux rien faire d’ici, alors s’il te plait, rends-moi ce petit service. 
 
    — Je présume que tu ne m’en diras pas plus ? 
 
    — Pour que Madame la trentenaire me fasse un sermon, non merci. 
 
    Sadie hésita.  
 
    — Si je ne sais pas ce que tu trafiques, on ne pourra rien me reprocher, c’est bien ça ? 
 
    — Honnêtement, il n’y aurait pas grand-chose à te reprocher Sad’, mais tu connais la hiérarchie comme moi. Je veux juste vérifier quelques trucs. 
 
    Toute à ses réflexions, Sadie laissa passer quelques instants. 
 
    — … OK, t’as gagné ! Pour ne pas avoir zappé mon anniv’, il fallait bien que tu aies quelque chose à me demander. 
 
    — Là, vous êtes dure, lieutenant ! se moqua Raphaël. Alors tu n’as vraiment rien fait ce soir ? 
 
    — Mes amis n’étaient pas disponibles, mais je suis quand même allée manger un truc avec Mandigo, répondit Sadie sur un ton qu’elle voulut détaché. Trop peut-être. 
 
    Raphaël garda le silence. 
 
    — Je peux presque te voir sourire comme un dégénéré !  
 
    — T’es allée bouffer avec ce con ? lança le lieutenant. 
 
    — Il n’est pas con, loin de là. 
 
    — Mais c’est qu’elle le défend. Alors ?  
 
    — Alors, j’étais seule, il était seul et c’est mon anniv. Du coup, j’ai répondu à sa gentille invitation qui n’avait rien de tordu. Et pour ta gouverne, c’était ailleurs qu’au mess de Fresnes ! 
 
    — Alors, alors, il est comment ? Raconte ! demanda Raphaël, le sourire accroché à chacun de ses mots.  
 
    — C’est bien ce que je disais. T’es vraiment un gamin immature ! 
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
    

  

 
   
      
 
      
 
    Chapitre 12 
 
      
 
      
 
      
 
    Assis à la terrasse du Bon-Bec, Raphaël regarda sa montre et trempa les lèvres dans le café qu’il venait de commander, un café « ristretto » comme il l’aimait, un café qui n’avait rien à voir avec l’ignoble breuvage servit à la brigade. Un café… un vrai.  
 
     Il se pencha en arrière et contemplant l’architecture de la ville. Les grands bâtiments longeaient de part et d’autre la « Pharmacie du progrès », située à l’angle de la rue Charles-Gilles et de l’avenue de Grammont. À première vue, la devanture du commerce avait été restaurée en pierre de tuffeau, de grandes pierres de calcaire plates qui donnaient à l’établissement un indéniable cachet. C’est dans ce lieu qu’il avait rendez-vous avec Léa Moutier, l’ancienne petite amie de Fernandez. De toute évidence, la fille avait fait le bon choix en quittant un futur alcoolique pour épouser un pharmacien qui, visiblement, ne manquait de rien. Idéalement placée, l’officine était de toute beauté.  
 
    Avant de s’installer à la terrasse du café pour repérer les lieux, il avait pris le temps de parcourir le vieux Tours, là où les petites rues s’enfoncent vers de magnifiques maisons datant du Moyen âge, des habitations atypiques restaurées avec savoir-faire et raffinement. L’endroit avait quelque chose de magique : une âme, une authenticité qui, sans l’ombre d’un doute, faisaient la joie des promeneurs, des peintres et des photographes. La place Plumereau était décrite par les guides touristiques comme l’une des plus agréables de France. À présent, Raphaël en comprenait la raison.  
 
    Il avala une nouvelle gorgée de café en fermant les yeux pour en savourer l’arôme. 
 
    En début de matinée, il avait eu le propriétaire de la pharmacie au téléphone, un homme très aimable, mais d’une grande nervosité qui s’était empressé de lui poser mille questions concernant les raisons de sa visite.  
 
    « Ne vous inquiétez pas, Monsieur », l’avait rassuré le lieutenant. « J’aurais juste besoin de m’entretenir avec votre épouse au sujet d’une vieille affaire. Un accident survenu sur une falaise du Cap Fréhel en 1995.»  
 
    Après quelques questions supplémentaires, la voix de l’homme s’était enfin apaisée. Raphaël avait appris que les époux Duval travaillaient ensemble à la pharmacie et que cette dernière disposait d’un bureau dans lequel ils pourraient s’entretenir à l’abri des regards indiscrets. Pour le rassurer définitivement, le lieutenant avait précisé qu’il serait en civil puis, de sa voix la plus douce, il s’était empressé d’ajouter en riant que l’homme n’avait pas plus à craindre pour son épouse que pour sa clientèle.  
 
    Sa visite n’ayant rien d’officiel, mieux valait marcher sur des œufs et faire preuve de diplomatie. 
 
      
 
    Il se leva, déposa deux euros sur la table et se dirigea vers le quartier Colbert, là où fleurissait une multitude de restaurants. En ce début d’après-midi, son ventre commençait à crier famine. Après déjeuner, il achèterait un bon roman qu’il dégusterait sur les bords de Loire comme un vrai touriste. Après tout, avoir un peu de temps à tuer était un luxe que sa vie parisienne ne lui octroyait que trop rarement. Il cliqua sur « Waze », enclencha le mode « piéton » et se laissa guider par le GPS de son iPhone. 
 
    La magie de la technologie, pensa-t-il.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Angeli attrapa Sadie par le bras, l’entraina dans son bureau et ferma doucement la porte. 
 
    — Qu’est-ce qu’il te prend ? 
 
    — Avant qu’on se rende à la réunion je tenais à t’informer que ton ex nous a pipeautés, siffla le capitaine entre ses dents. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Il n’était pas chez sa nouvelle copine au moment où ton appart a été visité.  
 
    Le visage de Sadie se décomposa. 
 
    — Comment ça, il était où ? 
 
    — On n’en sait rien, une équipe va vérifier, mais la petite amie en question a craqué. Il en a pas fallu beaucoup pour que la belle balance que ton charmant avocat n’était finalement pas venu chez elle et qu’il lui avait demandé d’affirmer le contraire. Pour le moment je n’en sais pas plus, mais je tenais à ce que tout ça reste entre nous. 
 
    Sadie accusa le coup. 
 
    — Merci de… merci pour ta discrétion. 
 
    — Putain, Sadimenski, y’a pas de merci, c’est normal ! Par contre, promets-moi de ne pas t’en mêler tant que nous n’en savons pas plus. 
 
    La gendarme acquiesça en soupirant et demanda la voix éteinte :  
 
    — Il est gaucher ? Parce que je n’ai pas fait attention à ce détail… 
 
    — Quoi ? Ah, je ne sais pas. Ça aussi on va vérifier. Surtout, tu n’interviens pas.  
 
    — Je sais faire la part des choses, ne t’inquiète pas. 
 
    À son tour, le capitaine hocha la tête. 
 
    — Bon, en route pour une récréation des plus indigestes avant notre petit tour en Bretagne, dit-il finalement.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Comme l’avait annoncé Angeli, la réunion s’était avérée éprouvante. Avec la surmédiatisation de l’affaire, l’enquête était en train de se politiser et cette réalité n’augurait rien de bon. À cela s’ajoutait la suspicion qui pesait désormais sur chaque gendarme. Toutes les personnes présentes ayant eu accès de près ou de loin aux locaux de la S.R. durant les trente derniers jours avaient dû rédiger une phrase demandée par l’expert en comparaison d’écriture afin qu’il puisse la confronter à la lettre trouvée chez Sadie. Concernant les gendarmes absents ou en vacances, la hiérarchie avait récupéré des notes manuscrites dans leurs affaires personnelles. La priorité serait donnée aux écritures de gauchers. 
 
    Pour finir, le colonel Paloman avait exigé avec humeur qu’un semblant de piste lui soit donné au plus vite, afin de nourrir la curiosité des journalistes durant la conférence de presse prévue pour le lendemain. Le ton était tranchant et son éternelle façon de mâcher les mots n’avait amusé personne cette fois-ci. 
 
    Les chefs de brigades des différentes gendarmeries en collaboration avec la S.R. avaient eu à charge de réunir les éléments nouveaux et de les exposer à haute voix à l’ensemble des militaires présents. Plus que jamais, la collaboration entre services était capitale.  
 
    Marcus Brati, un vieil adjudant proche de la retraite, avait annoncé que Maurice Faure et Albert Pochito, les deux ex-détenus ayant proféré des menaces à l’encontre de la juge Roux durant leur détention, étaient désormais écartés de la liste des suspects. L’un vivait en Italie, l’autre se trouvait dans le nord de la France au moment des faits.  
 
    Joseph Mariani avait pris le relais, expliquant que les enquêtes de voisinage dans l’immeuble de la juge, ainsi que celles réalisées à l’hôtel Belfast, s’étaient avérées infructueuses. Son équipe n’avait pas été plus chanceuse avec les métros et les caméras proches du domicile de Roux. Pour clore le tout, le bilan des fleuristes contactés jusqu’à présent par téléphone n’apportait rien de nouveau. Aucun client ayant acheté neuf roses rouges ne correspondait au profil de l’assassin. Croisant les bras sur son torse massif avec une lenteur toute calculée, Joseph avait ajouté sur un ton grandiloquent qu’il ne renonçait pas pour autant et continuait de fouiller.  
 
    La responsable de la section scientifique, une femme élégante d’une quarantaine d’années, ne s’était pas montrée plus optimiste. 
 
    Les 7 profils de pneumatiques relevés sur le chemin de la maison de campagne de la juge n’étaient pas exploitables et l’analyse toxicologique des deux victimes n’apportait rien de nouveau à l’enquête. Les résultats définitifs de l’autopsie confirmaient simplement le mélange du sang et d’urine dans l’estomac de Fernandez, rien de plus. La fumigation des corps et des scènes de crimes ne révélait aucune empreinte suspecte, quant à la barre de fer utilisée pour molester Raphaël, elle ne s’était pas montrée plus bavarde.  
 
    Après plus de deux heures à disséquer, recouper et analyser le peu d’éléments dont ils disposaient, la réunion s’était achevée dans un curieux mélange de frustration et de fatalisme.  
 
      
 
    Dominique Angeli saisit sa sacoche, fit chanter la fermeture éclair de son sac de voyage et attrapa le trousseau d’une voiture banalisée dans l’armoire à clés. 
 
    — T’es prête, Sad’ ? 
 
    — Si tu me laisses le choix, je préfèrerais aller me coucher. J’étais supposée faire la grasse mat’ ce matin. 
 
    — Je conduirai, tu pionceras dans la voiture. 
 
    — Ouais, j’en ai grandement besoin. 
 
    Angeli leva une paupière vers elle. 
 
    — Personne ne résout une enquête en une semaine, Sad’. 
 
    — On n’a rien, putain. On n’a rien de rien ! soupira-t-elle. 
 
    — C’est pour cette raison que je t’offre ce voyage en Bretagne chez la frangine de Fernandez, essaya de plaisanter son supérieur.  
 
    Sadie ne put retenir un léger sourire. 
 
    — C’n’est pas souvent que tu essaies de remonter le moral des troupes, Monsieur « ronchon. » 
 
    — T’as l’air tellement abattue. J’n’ai pas envie de te voir sauter de la voiture sur l’autoroute !  
 
    Tout en vérifiant ses appels manqués, Sadie esquissa un nouveau sourire. Durant la réunion, son cousin avait apparemment cherché à la joindre. Elle fit glisser son pouce vers les SMS… 
 
      
 
    Salut, vilaine. 
 
    Alarme installée au plus vite, comme demandé !!!  
 
    Je dépose les clés là où convenu. 
 
    Pour le moment, la vidéo est reliée à mon iPhone, elle se déclenche si intrusion. T’ai laissé une notice dans boite à lettres pour charger appli sur ton tel. Très intuitif et facile… même pour toi !    
 
    Tu me dois un bon restau ! 
 
    PS : code déverrouillage pour la vidéo : 0000 (pour l’instant.) 
 
    Bisous d’amour. 
 
    Fred 
 
      
 
      
 
    — Bon si t’as terminé avec ton iPhone de malheur, on peut peut-être y aller ? En plus, j’ai une faim du Diable. 
 
    — On s’arrêtera sur l’autoroute, si je n’ai pas sauté du véhicule !  
 
      
 
    Ils s’apprêtaient à quitter le bureau lorsque Régis entra, la mine réjouie.  
 
    — Pas si vite, vous deux, je crois que j’ai du nouveau. Pas grand-chose, mais je suis assez fier de moi.  
 
    — On t’écoute, dit Angeli en le dévisageant.  
 
    Régis se frotta les mains. 
 
    — Très bien. J’ai repensé à ce qu’a dit notre criminologue au sujet de la vengeance. Pour lui, Manuel Fernandez n’a pas été choisi au hasard. Le meurtrier nourrit une haine féroce contre ceux qui s’en prennent aux enfants et bizarrement, Cyril Doman a disparu. Or, on sait qu’il se montrait violent avec le fils de sa concubine et avait été condamné pour cette raison.  
 
    — Quel rapport avec Fernandez ? demanda Sadie. Il n’a jamais été condamné pour des violences av… 
 
    — Minute papillon ! Pas de condamnation pour des faits similaires c’est vrai, en tout cas pas à notre connaissance, mais du coup, j’ai eu l’idée de fouiller autrement.  
 
    Régis chercha rapidement dans ses notes. 
 
    — En 2001, Fernandez tombe pour une banale histoire de conduite en état d’ivresse en récidive puis enchaine les boulots minables à sa sortie de zonzon, avant de s’enfoncer peu à peu dans l’alcoolisme sévère.  
 
    — On sait tout ça ! grogna Angeli. 
 
    — Oui, oui, mais ce que vous ne savez pas c’est que durant quelque temps, il a squatté un local vide de la mairie, juste une pièce pourrie et humide qu’il chauffait en piratant directement le tableau électrique de l’immeuble. Il faisait la manche pour bouffer et rentrait dans son dortoir tous les soirs. Un toit sur la tête gratos et une certaine liberté qui semblait convenir au marginal qu’il était. 
 
    — Putain, mais comment tu sais tout ça ? demanda Sadie.  
 
    Narquois, Régis pencha la tête et déposa deux photographies sur le bureau. 
 
    — Ce sont des photocopies de piètre qualité, mais avouez qu’il y a comme un air de famille. 
 
    Angeli lança un coup d’œil étonné à Sadie avant de regarder de plus près les clichés. 
 
    — Comment tu as obtenu ça ? questionna-t-il. 
 
    L’informaticien haussa les sourcils, satisfait. 
 
    — Je me suis dit que si vraiment le lien était la maltraitance des gamins, Manuel Fernandez avait inévitablement dû faire un tour en prison à un moment ou un autre, enfin, je veux dire un tour pour ces raisons-là. C’est vrai, on n’a pas ce genre de pulsions sans se faire prendre tôt ou tard. Pourtant, aucune empreinte ne correspondait. Alors, j’ai eu l’idée de rechercher toutes les personnes ayant été incarcérées sous X et… 
 
    — Sous X ? répéta Sadie.  
 
    — Oui, ce sont les détenus sans pièce d’identité. J’ai commencé par trouver une photo de Fernandez sur le Net lorsqu’il avait encore une vie sociale puis j’ai contacté la direction interrégionale pénitentiaire de Fresnes. Ensuite, j’ai affiné mes recherches sur le type européen, l’âge, la corpulence et bien entendu les délits en rapport avec des violences sur mineurs. Avec la magie de l’informatique, quelques profils sont sortis en un temps record jusqu’à ce que… 
 
    Régis déposa sur le bureau une nouvelle photographie de Fernandez probablement prise lors de sa seconde incarcération. On y voyait l’homme tenant son numéro d’écrou sous le menton. 
 
    — Bingo ! conclut-il, posant l’index sur le cliché. L’ordi a « matché » sur cette reconnaissance faciale. Tout le reste c’est fait en dix minutes, un jeu d’enfant. Je vous présente (Frédéric X’Daniel « Se disant »), c’est ainsi qu’on les nomme lorsque l’identité n’est pas avérée, précisa Régis. X’Daniel n’est autre que notre Manuel Fernandez, incarcéré en 2015 pour avoir exhibé des parties intimes de son anatomie dans un jardin d’enfants et tenté de soustraire à la vigilance d’une nounou un petit garçon de huit ans. Les enquêteurs ont retrouvé dans son squat le bien le plus précieux du pervers à savoir, un vieil ordinateur bourré de photographies pédopornographiques, ainsi que des vidéos du même acabit, le tout provenant du Dark Net. L’homme a écopé de cinq ans de prison, ce à quoi il faut soustraire 3 mois de remise de peine par an, plus les jours pour bonne conduite. Bref, Fernandez a passé un peu plus de deux ans à l’ombre avant de bénéficier d’une remise en liberté anticipée avec obligation de soins, soins qu’il n’a jamais effectués puisqu’on perd sa trace jusqu’à cette sombre affaire.  
 
    Sadie siffla d’admiration. 
 
    — Alors là, je dis bien joué mon p’tit écureuil !  
 
    — Ouais, je sais, je m’aime aussi !  
 
    — Je ne suis pas la plus calée en informatique, mais comment a-t-il pu se procurer de telles horreurs sur le Net sans être immédiatement repéré ?  
 
    — Au Royaume-Uni, il y a deux cent-cinquante patrouilleurs sur la toile pour tenter d’intercepter d’éventuels pédophiles avant qu’ils ne passent à l’acte, répondit Régis. En France, il en existe seulement vingt-cinq soit dix fois moins pour un pays pourtant bien plus grand. Dans le monde, sept cent-cinquante-mille pédophiles naviguent en permanence sur la toile. Tu comprends maintenant pourquoi les médias parlent souvent de milices civiles qui tendent elles-mêmes des pièges à ces détraqués. 
 
    — Putain de monde ! murmura Sadie. 
 
    —     Mouais, c’est dingue, ajouta Dominique en expirant son dépit.  
 
    — Mais pourquoi sous X ? reprit Sadie. S’il avait déjà été condamné en 2001, les empreintes auraient dû nous conduire à une incarcération pour… 
 
    Régis tapota de l’index une ligne précise du rapport rédigé par la greffière. 
 
    — Il se brûlait le bout des doigts, probablement dans le but de ne pas être identifié. Les peines sont moins lourdes pour les primaires que pour les récidivistes. Regarde, c’est écrit ici. Ils n’ont jamais pu obtenir d’empreintes valables durant sa « deuxième » incarcération et comme il était SDF… Ensuite, tu sais comment ça se passe. Ce n’était pas un DPS[10] et l’administration n’a sans doute pas cherché plus loin. Nous n’avions donc rien le concernant qui puisse se recouper avec le profil de ce que nous recherchions.   
 
    — Et le meurtrier le savait, conclut Sadie en soupirant, avant d’ajouter : 
 
    — S’il se brulait, comment se fait-il que tu ais obtenu… 
 
    — Ce sont des brûlures superficielles. Les marques papillaires de l’épiderme sont simplement dégradées, mais elles se reforment avec le temps. 
 
    Le capitaine hocha la tête en signe d’approbation et frappa sur son bureau en se redressant pour clore la conversation.  
 
    — Bien joué, Ré. Bien joué ! Tu me rédiges ton rapport au plus vite, on doit y aller. Sadie, je passe prévenir le colonel de cette avancée, tu me rejoins à la voiture dans deux minutes. 
 
      
 
    — Waouh, j’ai eu droit à un « bien joué » fanfaronna Régis en regroupant rapidement ses notes. Venant de lui, c’est le Saint Graal !  
 
    — Oh que oui. Tu as fait un super taf. 
 
    L’informaticien lâcha un sourire jovial auquel Sadie ne crut pas une seconde. Il semblait préoccupé, embarrassé même et il n’était pas dans les habitudes de son ami de faire preuve de tant de réserve… pas avec elle. Quelque chose le travaillait. 
 
    Elle décida que l’humour était une bonne entrée en matière et lâcha avec un sourire en coin pour dédramatiser le sérieux de sa déclaration : 
 
    — Tu sais quoi ? Tu es flic, tu es jeune et qui plus est… tu es gaucher. Alors, si tu ne te décides pas à me dire ce qui te ronge, je te classe de suite dans le peloton de tête de mes suspects.  
 
    — Rien ne me… 
 
    — Pas de ça avec moi, Ré. 
 
    L’informaticien la dévisagea en écartant légèrement les bras en signe d’incompréhension, avant de capituler dans une grimace. 
 
    — Ça se voit tant que ça que je ne suis pas au mieux de ma forme ?  
 
    — Sans doute pas pour l’ensemble des personnes qui travaillent ici, mais moi, je te connais. Alors franchement oui, comme le nez au milieu de la figure. Plus sérieusement Ré, je ne sais pas ce que tu fabriques, mais ce n’est vraiment pas le moment d’avoir des secrets et de te comporter bizarrement. 
 
    — Tu peux me retirer de ta liste des suspects. 
 
    — Alors, qu’est-ce qui te tracasse ? 
 
    Régis marqua un silence qu’il ponctua d’un long soupir. 
 
    —… Putain Ré ! s’emporta Sadie. Nous sommes en période de crise. Chaque flic pourrait potentiellement être le coupable. On n’a pas besoin de ça, alors bordel, qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    — Je n’avais pas envie d’en parler ici, pas à toi. J’n’veux pas que tu t’en mêles, je veux dire que tu fasses péter les galons, tu vois ?  
 
    — Non, je n’vois rien du tout. Tu expliques, bordel ? 
 
    De nouveau l’informaticien hésita puis lâcha comme on laisse tomber un poids trop lourd de ses épaules : 
 
    — Ce connard de Joseph Mariani me fait chanter. 
 
    Après la colère, l’étonnement se dessina sur le visage de l’enquêtrice. 
 
    — Quoi, Mariani ? Mais pourquoi ? Sur quoi ? 
 
    — Devine ! Sur quoi veux-tu qu’il me fasse chanter. 
 
    — Il sait que tu… que tu es gay ? demanda Sadie de façon rhétorique en baissant la voix. 
 
    — Il était dans une boite de nuit où je me trouvais, il y a de ça six ou huit mois. J’étais accompagné et je ne l’avais pas vu, mais apparemment, lui, oui. Il est venu me saluer et m’a soufflé à l’oreille que je n’avais pas à m’inquiéter, que ma vie privée ne regardait que moi et qu’il n’aimait pas les cancans. Franchement, ce foutu connard avait l’air sincère et sur le coup, je me suis même dit que nous l’avions peut-être mal jugé.  
 
    Régis pinça les lèvres en haussant les épaules avant de poursuivre : 
 
    — Quelque temps plus tard, il m’a demandé de le dépanner d’un peu d’argent. Il semblait navré et même gêné de me solliciter. Il a promis qu’il rembourserait vite, mais…   
 
    — Mais il n’a pas remboursé ? 
 
    — Non. Lorsque je lui ai demandé de le faire, il m’a expliqué qu’il était désolé, qu’il avait beaucoup perdu au poker et qu’il rembourserait plus tard, sauf que plus tard, le seul truc qu’il a fait, c’est de demander une petite rallonge. 
 
    — Des menaces ? 
 
    — Pas sur le moment, non. Il semblait aussi embarrassé que la première fois, ce n’était pas la grande gueule que l’on connait. Ce magnanime connard était même tout ce qu’il y a de plus sympa, tu vois le genre. De grands sourires, une voix de velours, bref le charme du prédateur avant la mise à mort. Par contre quand j’ai refusé, il a ajouté avec un air triomphant qu’il risquait d’y avoir des fuites concernant mon petit secret. 
 
    — Et comme un con, tu as cédé au lieu de m’en parler ?  
 
    Régis inclina la tête en haussant une nouvelle fois les épaules et Sadie lut dans son regard une fêlure qu’elle connaissait bien, celle qui conduisait directement au cœur de son secret, un secret qu’il refusait de laisser entrer dans les locaux de la S.R., une faille qu’il avait pourtant laissée entrouverte pour elle. Elle posa une main compatissante sur son épaule. 
 
    — Désolée Ré, dit-elle dans un murmure. Ce mec n’a rien à faire dans nos services. C’est un ripou, je ne peux pas laisser pass… 
 
    — Écoute, je ne fais pas partie des imbéciles qui clament haut et fort que la différence doit être acceptée, je ne vis pas au pays des « bisounours » et je ne défilerai jamais dans la rue avec une plume dans le cul en guise de faire-valoir. Mais je refuse que ce côté de ma vie entre dans nos locaux, c’est comme ça ! Accorde-moi juste deux jours pour régler ça ensuite, tu agiras comme tu veux, d’accord ? 
 
    — Et tu vas faire quoi, le frapper ? 
 
    Régis souffla un rire désabusé par le nez. 
 
    — Non, je fais une tête de moins que ce gros con et il y a quarante kilos d’écart également. Et puis, je n’ai jamais été bagarreur. En revanche, je suis très doué en informatique, tu savais ça ? Je vais le bloquer à ma façon, d’accord ?  
 
    Sadie s’apprêtait à répondre lorsque le hurlement d’un deux tons la fit sursauter. 
 
    — Merde ! Angeli s’impatiente ! 
 
    Elle se pencha à la fenêtre pour faire signe à son patron qu’elle arrivait, attrapa son blouson et se dirigea vers la sortie. Avant de refermer la porte, elle fit demi-tour, se précipita vers son ami et l’embrassa.  
 
    — Tu sais que je t’aime, p’tit écureuil ? dit-elle avant de s’éclipser.  
 
      
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Pierre Lovalan n’avait pas menti en disant que Léa Moutier était un sacré brin de fille. Très brune, des yeux noirs malicieux qui pétillaient à chacun de ses sourires, la femme d’une cinquantaine d’années n’avait rien perdu de sa grâce et le poids des ans ne semblait pas pressé de venir lui demander son dû.  
 
    Comme convenu, ils s’étaient installés à l’arrière de la pharmacie, une pièce confortable qui servait de cuisine et de salle de repos.  
 
      
 
    Raphaël avala une gorgée du jus d’orange aimablement offert par son hôte et poursuivit : 
 
    — … Comme je vous le disais, ce qui m’intéresse surtout, c’est le rapport qu’entretenait Manuel avec l’enfant de sa concubine. Enfin, vous dites que c’était un gamin de l’assistance ? 
 
    — Oui. Elle en avait la garde. 
 
    — Vous vous souvenez du prénom du petit ? 
 
    Léa secoua la tête en fronçant les sourcils. 
 
    — Non, je suis désolée.  
 
    — Ce n’est pas grave. Ce gosse vivait avec Madame Dupuis ? 
 
    — Oui, d’après Manuel il était déjà avec la femme lorsqu’il s’est installé dans sa maison. 
 
    — Selon vous, c’est après l’accident de la falaise que Manuel a réellement commencé à boire ? 
 
    — Non pouffa Léa. Il avait toujours eu ce penchant pour l’alcool. Je le connaissais depuis l’adolescence et la moindre soirée était un prétexte pour se saouler, mais disons que lorsque j’ai commencé à le fréquenter de nouveau, il n’avait plus besoin d’excuse pour se mettre minable comme on dit. 
 
    Raphaël hocha la tête. 
 
    — Vous savez quels étaient ses rapports avec le gamin ? 
 
    — Il ne me parlait pas beaucoup de ça. Il a juste dit un jour que l’enfant n’était pas… pas net. 
 
    — Net ? 
 
    — Oui, mais sincèrement, je n’en sais guère plus. Et puis venant de Manuel, pas net, c’était l’hôpital qui se moque de la charité. 
 
    — Que voulez-vous dire ? 
 
    Léa prit une grande inspiration, comme si elle cherchait à emplir ses poumons du temps passé pour le contraindre à livrer ses souvenirs. Concentrée, elle plissa légèrement les paupières et murmura comme un secret : 
 
    — Écoutez lieutenant, je ne veux pas salir sa mémoire, ce qui lui est arrivé est vraiment… 
 
    Elle s’interrompit une nouvelle fois et Raphaël perçut une réelle douleur dans l’obsidienne de son regard. 
 
    — C’était un amour de jeunesse, poursuivit-elle. J’avais les idées sottes de mes vingt ans et Manuel, AD comme on le surnommait, disposait d’un charisme indéniable. Ce con aurait pu faire de l’ombre à Delon, mais… je pense qu’il était mal dans sa tête. C’est d’ailleurs pour cette raison que je l’ai quitté. 
 
    — Je vous écoute… 
 
    — Un jour, je l’ai surpris à regarder dans un catalogue de la redoute, vous savez à l’époque on recevait ces prospectus deux fois par an… 
 
    Gênée, elle s’interrompit, avant de lâcher en hochant la tête : 
 
    — Il matait des photos de… 
 
    — Des femmes en sous-vêtements ? demanda Raphaël en espérant que la réponse soit tout autre et qu’il ne s’était pas trompé en venant ici. 
 
    — Non, ce sont les enfants en maillot de bain qu’il regardait. Il avait même découpé des photos.  
 
      
 
      
 
    * 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
    Chapitre 13  
 
      
 
      
 
    Alex regarda la porte de la chambre deux cent-huit. Il haïssait ce numéro et tout ce qu’il représentait. Il maudissait la boule qu’il sentait grossir au fond de son ventre, une main de culpabilité aussi puissante que les griffes d’un oiseau de proie qui lui tordait les entrailles à chaque fois qu’il s’approchait de l’hôpital. Habituellement, cette sensation commençait à le torturer la veille de ses visites. Elle s’annonçait sournoisement au petit matin, allait crescendo tout au long la journée avant d’atteindre son paroxysme en fin de soirée. Une crampe suffocante, insoutenable. Pourtant, face à la douceur et aux rires de Sadie, la main ne s’était pas refermée sur son plexus hier soir. Elle l’avait tout simplement oubliée et pour la première fois depuis bien longtemps, il avait eu le sentiment de vivre. De revivre. 
 
      
 
    Bien qu’Élisabeth se moquait éperdument du bruit qu’il pouvait faire en entrant, il ouvrit la porte avec délicatesse, comme il le faisait à chaque fois.  
 
    Elle était assise face à la fenêtre que le personnel soignant avait légèrement entrouverte. Dehors, le ciel était magnifique et les rares nuages qui s’accrochaient encore à l’azur avaient pris une teinte orangée tirant vers le rouge, un voile offert pour la nuit par un soleil généreux qui commençait à décliner. Un oiseau amoureux gazouilla sa mélopée pour sa belle et Alex se demanda si Élisabeth pouvait l’entendre, si le ciel qui s’offrait en spectacle parvenait encore à l’émerveiller. De toutes ses forces, il espéra que non parce que l’horizon deviendrait alors une prison d’immensité. Sa prison. 
 
    Il s’agenouilla près de sa femme et lui prit la main. Les doigts d’Élisabeth qui jadis se mélangeaient aux siens comme un lien sacré restèrent d’une absolue mollesse, une inertie qui lui déchira le cœur.  
 
    — Bonjour mon amour. J’ai dû m’absenter pour le travail, mais je t’ai apporté des fleurs pour me faire pardonner, celles que tu préfères, des tulipes doubles. Regarde ! 
 
    Élisabeth n’esquissa pas le moindre mouvement. La tête légèrement penchée sur le côté elle fixait le vide de ce regard absent qui autrefois rivalisait avec l’éclat d’un ciel d’été. Alex le savait, cette lumière s’éteindrait tôt ou tard parce que les caillots qui s’étaient formés dans son crâne étaient inopérables. Il lui redressa la tête et essuya un léger filet de bave qui s’accrochait aux commissures de ses lèvres. L’histoire était écrite et cette réalité le rongeait. 
 
    — Je suis sur une drôle d’enquête, tu sais. Une drôle d’enquête. Toutes les polices de France recherchent un tueur qui s’en est pris à une juge, tu as dû en entendre parler à la télé, non ? C’est dingue ! 
 
    Le psychiatre se redressa et attrapa le vase sur la desserte. Il jeta le bouquet de la semaine précédente dans la poubelle et ajouta sur un ton plus léger : 
 
    — Je vais mettre les fleurs là-dedans et je te raconte tout ça après, d’accord ?  
 
    Le silence lui répondit en écho. Alex regarda autour de lui et tout dans cette chambre lui parut soudain plus laid. La minuscule sale d’eau, le couvre-lit jaune, le sol gris moucheté en linoléum et les murs blancs, impersonnels, que toutes les tulipes doubles du monde ne parviendraient jamais à égayer. Il sentit sa gorge se serrer et, au prix d’un gigantesque effort, parvint à ravaler sa peine quelques secondes, quelques minutes peut-être, avant que le déluge des tourments contourne sa détermination et inonde le barrage de sa volonté. Alors, doucement, il s’approcha de sa femme, posa sa tête sur ses genoux et pour la première fois, se mit à pleurer. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Ils avaient pris la D64 en direction de Meslin avant de bifurquer sur la D 28 pour rejoindre la route des Incapis.  
 
    « C’est une vieille ferme en grande partie rénovée, avec une tourelle en son centre. Vous ne pouvez pas la louper », avait expliqué la demi-sœur de Manuel Fernandez lorsqu’ils avaient appelé pour s’excuser de leur retard. 
 
    L’air vivifiant de la Bretagne avait chassé la fatigue que ressentait Sadie quelques heures auparavant. Elle remonta la vitre et s’étira.  
 
    — Tu prends les commandes. Je pense qu’elle sera plus à l’aise avec toi qu’avec mon manque de délicatesse légendaire, plaisanta Angeli en se garant.  
 
      
 
    La réserve dont avait fait preuve Madame Louedec par téléphone s’était lentement dissipée, laissant place à une femme charmante, mais qui, de toute évidence, ne portait pas son frère dans son cœur.   
 
    — Vous savez, je n’avais réellement plus de contact avec Manuel et, au risque de vous paraître inhumaine, son décès m’attriste, mais… 
 
    Gaëlle laissa sa phrase en suspens et Sadie la termina pour elle : 
 
    — C’était votre demi-frère, mais… pas la meilleure moitié ?  
 
    — C’est un peu ça, oui. Manuel a toujours été quelqu’un de difficile, le genre à cumuler les petits boulots, à claquer tout ce qu’il gagnait en alcool et en achats inconsidérés, à faire des histoires tout le temps, à se battre, à aimer toutes les filles de la Terre un soir, à les haïr le lendemain. Enfin, vous voyez le genre ? 
 
    — Oh oui, très bien ! 
 
    Les deux enquêteurs laissèrent passer un instant, les yeux rivés sur une cuisine blanche et bleue typiquement bretonne où trônait une pendule en fer forgé représentant le célébrissime Triskell. 
 
    Certes, Manuel Fernandez ne ressemblait pas au gendre idéal, mais on ne se brouillait pas avec son demi-frère pour des histoires d’emplois précaires ou de vie dissolue, pas en tout cas au point de ne laisser paraître aucune émotion à l’annonce de son assassinat. Bien sûr, les deux gendarmes avaient lu dans les yeux de Gaëlle une certaine apathie lorsqu’ils lui avaient sommairement décrit les conditions brutales du meurtre de son demi-frère, mais le voile d’indifférence qu’elle portait ne s’était pas envolé pour autant.   
 
    Sadie était convaincue qu’il y avait autre chose, mais il leur fallait marcher sur des œufs s’ils ne voulaient pas risquer de voir se refermer une porte qu’ils avaient réussi à entrouvrir.  
 
    Dominique lança un bref regard à sa collègue pour l’inviter à poursuivre. 
 
    — Vous ne l’aviez pas vu depuis combien de temps ? demanda l’enquêtrice avec douceur.  
 
    — Plus de trente ans déjà, répondit Gaëlle, en soupirant sa réponse comme on le fait lorsque l’on réalise à quel point le temps nous échappe.  
 
    — Vous n’avez pas d’autres frères et sœurs, c’est bien ça ? 
 
    — Non, juste lui, mais nous n’étions pas très proches. Pour tout vous dire, ma mère a quitté la maison pour un autre homme lorsque j’avais cinq ans et quelques mois plus tard, elle donnait naissance à Manuel. Je passais parfois des vacances chez eux, mais fatalement, je ne m’y sentais pas très à l’aise. Bien sûr, ma chère maman avait essayé de m’expliquer l’inexplicable, de justifier l’injustifiable à grand renfort de fables et de phrases préconçues comme « le cœur a ses raisons » ou « refaire sa vie », des expressions toutes faites qui avaient un goût de fiel dans mon cœur d’enfant. C’est à cette période que la petite fille que j’étais a pris conscience d’une vérité que beaucoup d’adultes ignorent. Le cœur est capable de goûter bien des saveurs, Madame. Le sucre des instants de bonheur, le sel de la vie, le piment de l’amour et… le fiel des trahisons.  
 
    De nouveau, l’ancienne institutrice lâcha un long soupir et balaya ses blessures d’un geste de la main.  
 
    — Vous en avez voulu à votre demi-frère ? demanda Dominique d’une voix de velours que Sadie ne lui connaissait pas. 
 
    — Non, inspecteur, pas pour ça.  
 
    — Capitaine, la reprit Angeli. Mais Dominique ferra très bien l’affaire. 
 
    Gaëlle sourit. 
 
    — Il n’y était pour rien, lui. Nous avons grandi chacun de notre côté sans construire de véritable lien, mais je conserve tout de même quelques beaux souvenirs. Que voulez-vous, l’enfance sait colorier les sourires, même avec l’encre la plus noire. Ma mère et son penchant pour l’alcool allié à une instabilité chronique l’ont abandonné à son tour lorsqu’il avait une quinzaine d’années. Enfin, pas vraiment abandonné, mais c’était tout comme. Elle avait de nouveau « refait sa vie ». C’est fou ce que cette expression est pratique ! Comme le père de Manuel était décédé, il a dû se débrouiller plus ou moins seul. Dans le fond, je crois qu’en ce qui me concerne, le départ de ma génitrice a été la meilleure chose qui me soit arrivée, parce que j’ai eu un père formidable et que loin d’elle, il n’en était que meilleur. J’espère lui avoir rendu cet amour jusqu’à sa fin de vie. 
 
    — Il n’est plus de ce monde ? demanda Sadie, qui connaissait parfaitement la réponse pour s’être documenté avant de venir.  
 
    — Non, le cancer l’a emporté il y a de ça vingt ans. Qui sait, peut-être que là-haut il l’a retrouvée et qu’il lui a pardonné. Pour ma part, je pense que n’importe quel imbécile peut avoir des enfants, mais tout le monde ne mérite pas d’être appelé papa ou maman. Vous voyez ce que je veux dire ? 
 
    Sadie planta ses yeux dans ceux de Gaëlle. Les cheveux de la femme commençaient à blanchir par endroits, mais malgré le chignon strict qu’elle portait, les traits de son visage étaient d’une incroyable douceur. 
 
    — Je vois parfaitement. Votre frère a donc dû se débrouiller seul ?  
 
    — Oui, assistance, foyers, petits boulots, petits trafics aussi j’imagine. Je l’ai perdu de vue de nombreuses années. Ensuite, il est devenu… nuisible. 
 
    — Pourquoi nuisible ?  
 
    — Vous savez, le genre qui a toujours des supers plans, mais qui en réalité n’avance pas dans la vie. Le genre qui vous demande de le dépanner avec la promesse d’un remboursement rapide qui ne viendra jamais. Le genre à squatter chez vous en jurant de ne pas rester plus de deux ou trois jours et qui s’incruste sans lever le petit doigt à la maison, un peu comme s’il était à l’hôtel. Le genre qui a le culot de vous faire passer pour une sans cœur quand vous lui demandez de partir, et qui est suffisamment manipulateur pour parvenir à vous en convaincre. Ce genre-là ! 
 
    — C’est ce qu’il s’est passé ?  
 
    — Je l’ai dépanné deux ou trois fois, mais la dernière a été celle de trop. 
 
    — Une histoire d’argent ? 
 
    — Non, c’est autre chose. Difficile à expliquer.  
 
    Sadie accrocha de nouveau son regard à celui de l’institutrice en lui souriant pour l’encourager à poursuivre.  
 
    Gaëlle lui rendit la politesse avant de rechercher un objet familier auquel se raccrocher. Une bouée de sauvetage en quelque sorte. 
 
    Les deux gendarmes perçurent une faille et décidèrent de s’y engouffrer. 
 
    — Votre frère n’était pas quelqu’un de bien, n’est-ce pas, Madame ? demanda Angeli. 
 
    — La dernière fois qu’il est venu, j’ai trouvé qu’il avait une façon de regarder mon… 
 
    Madame Louedec s’interrompit, se redressa et saisit sur le buffet bas, un cadre où se trouvait la photographie d’un enfant d’une dizaine d’années qu’elle tendit aux enquêteurs. 
 
    — Votre fils ? questionna Sadie. 
 
    — Oui, Nino. Il est ingénieur à Disneyland aujourd’hui. Je suis très fière de lui. Enfin, comme je vous le disais, la dernière fois que Manuel est passé ici, il y est resté trois ou quatre jours. Il s’était embrouillé une fois de plus avec la femme chez qui il vivait et dont il profitait sans doute. Une jeune veuve, si je me souviens bien, Sabine ou Nadine… oui, Nadine quelque chose. Bref, j’avais surpris des attitudes qui me dérangeaient, des regards que je n’aimais pas du tout lorsqu’il posait ses yeux sur Nino. 
 
    — Vous n’y aviez jamais prêté attention avant ? demanda Sadie. 
 
    — Avant, c’était huit ans plus tôt. Nino n’était qu’un bébé. Je vous l’ai dit, je ne voyais pas très souvent mon frère. La plupart du temps il débarquait sans prévenir, son sourire ravageur aux lèvres, parce que ce con, je dois bien l’avouer, il était beau comme un Dieu. Il donnait à Nino quelques cadeaux pour faire passer la pilule et puis vous comprenez, c’est toujours délicat de foutre quelqu’un dehors lorsqu’il vous demande la larme à l’œil de l’héberger quelques jours. Au début, je me suis dit que j’imaginais tout ça, que les blessures de mon enfance y étaient pour quelque chose. C’est d’ailleurs sans doute pour cette raison que malgré le peu d’affinité que nous avions, je passais sur pas mal de trucs. Je jouais le rôle de la grande sœur, je ne voulais pas être… 
 
    Elle se força à sourire avant d’achever sa phrase : 
 
    — … La salope de service, vous voyez ?  
 
    — Vous ne vouliez pas tenir le rôle de la mère que vous avez eue, conclut Sadie. 
 
    — Un truc du genre, oui. Un jour, je l’ai surpris nu avec une simple serviette autour de la taille. Il était en train de faire un câlin à mon fils et immédiatement quelque chose m’a interpellée, je ne sais pas, un signal d’alarme, une intuition. Je vous l’ai dit, c’est difficile à expliquer. Appelez cela l’instinct maternel si vous le voulez. Manuel sortait de la douche, mais quand même, merde, c’était plus que tendancieux. Il a commencé à argumenter, à me manipuler comme il savait si bien le faire. Il était si doué que si mon cœur de mère n’avait pas hurlé plus fort que ses affirmations outrées, j’aurais fini par me trouver ignoble de suspecter un truc aussi abject. Croyez-moi, si le terme pervers narcissique doit trouver une racine quelque part, c’est du côté de mon demi-frère qu’il faut chercher.  
 
    — Et vous l’avez mis à la porte ? 
 
    — Oh que oui, parce qu’à un moment, il s’est emporté et sur le coup de sa colère, il n’a rien trouvé de mieux que de se redresser. C’est là que j’ai remarqué qu’il était en…qu’il avait… 
 
    — Une érection ?  
 
    — Oui, confirma Gaëlle en regardant ses chaussures.   
 
    — Vous avez parlé de tout ça à votre fils ? Je veux dire, une fois que votre frère est parti. 
 
    — Bien sûr ! Vous savez, à cette époque, il n’y avait pas les psys et tous les trucs qui existent aujourd’hui, mais je suis, enfin j’étais institutrice et je sais l’importance de tout ça dans la construction d’un enfant. Après son départ, j’ai beaucoup parlé avec Nino pour savoir s’il n’y avait pas eu autre chose et Dieu merci, Manuel n’était pas allé plus loin. Pour Nino, il avait tout du mec drôle, c’était le rebelle, le type un peu sauvage. Les gosses adorent ce genre de personnage. Les filles aussi. 
 
    — Et vous n’aviez jamais revu votre frère ? 
 
    — Jamais. Les seules nouvelles que j’ai eues ont été par personnes interposées, mais très rarement. Et puis il y a eu l’accident dont la presse avait fait part. 
 
    — L’accident ?  
 
    — Oui, un ou deux ans plus tard, la femme avec laquelle il vivait est tombée d’une falaise au Cap Fréhel. Elle a glissé, un accident de pêche, je crois. Elle était partie avec un garçon dont elle avait la garde comme… comme famille d’accueil, il me semble. Je crois qu’elle gardait des gamins. Je ne sais plus bien.  
 
    —L’accident, répéta Sadie en se souvenant du service que lui avait demandé Raphaël la veille au soir. Et l’enfant, le petit garçon, il était avec elle ? 
 
    — Oui enfin, c’est ce que disait l’article. 
 
    — Je vais peut-être vous choquer, mais, pensez-vous que votre frère aurait pu s’en prendre à cet enfant, je veux dire, de la même façon qu’avec votre fils ? 
 
    — Vous ne me choquez pas, Mademoiselle. Honnêtement, je ne sais pas quoi vous répondre, mais, ce genre de truc, quand on est capable d’avoir ces idées-là avec un gosse, je pense que l’on peut très bien recommencer ailleurs, non ?  
 
    Nerveuse, Sadie regarda Dominique en coinçant entre ses doigts une mèche de cheveux. Quelque chose venait de s’allumer dans son esprit et les questions fusaient, apportant avec elles leur lot d’incertitudes, de doutes et… d’espoir. Se pouvait-il que, comme l’avait suggéré Alex Mandigo, l’assassin cherche à se venger et que l’enfance soit au centre de sa haine ? La castration et l’émasculation de Fernandez, l’ablation du sein de Roux… « Je les hais sans aucune commune mesure ! » avait écrit le meurtrier dans sa lettre en fustigeant les institutions qui encourageaient les naissances. Or, l’enfant était un gamin de l’assistance et Régis leur avait appris que Manuel Fernandez avait été condamné pour pédophilie.  
 
    Pour la première fois depuis le début de cette affaire, elle eut le sentiment d’avancer enfin dans la bonne direction. Le fait que Raphaël lui ait demandé de se renseigner sur ce même accident ne devait sans doute rien au hasard.  
 
    — Vous vous souvenez du nom du petit garçon ? demanda-t-elle plus fort qu’elle ne l’aurait voulu. 
 
    — Euh, non, je suis désolée.  
 
    — Et vous dites que ce gamin était de l’assistance publique ? 
 
    — Oui, enfin si j’ai bien compris à l’époque. Ce n’est pas d’hier tout ça. 
 
    De nouveau, Sadie leva les yeux vers son supérieur et sans qu’ils aient à se parler, ils se comprirent. Était-il possible qu’une personne se venge trente ans plus tard, un enfant de surcroît ? L’idée lui parut totalement saugrenue, pour ne pas dire stupide, et pourtant… Des enquêtes comme celle-ci avaient déjà existé : l’affaire Émilie Ballina dont le père s’était vengé dix-huit ans plus tard. Celle du pédophile « Joël Balmi », assassiné par le frère de sa victime vingt ans après les faits, ou encore la sordide histoire du petit Julien Matriski, qui avait égorgé son beau-père dix-sept ans après avoir subi des violences sexuelles.  
 
    Elle repensa au cours dispensé par son formateur en criminologie alors qu’elle n’était encore qu’élève :  
 
    « Durant votre carrière que je vous souhaite longue, vous entendrez hurler le mot vengeance dans la bouche de bon nombre de personnes endeuillées. Cela sera d’autant plus vrai pour ceux et celles d’entre vous qui intégreront la crim’. Sachez cependant qu’aussi curieux que cela puisse paraître, seul 0,09 % de ces menaces sont mises à exécution. La haine est exubérante, orgueilleuse et vantarde ; surtout vantarde ! Elle crache son venin à grand renfort de promesses et de certitudes à qui veut les entendre, mais elle ne gagne que rarement son combat contre son ennemi juré, le temps. Oh, je sais déjà ce que vous pensez et avez envie de me répondre : « Moi, si quelqu’un touche à mes enfants !… ».  C’est ce que disent tous les parents du monde, mais je vous le répète, le temps étouffe la haine aussi surement qu’il défigure la beauté… tôt ou tard ! L’adage dit faux, messieurs dames. La vengeance n’est pas un plat qui se mange froid, parce que le froid gèle les déterminations les plus absolues et qu’allié au temps, il anesthésie l’insoutenable douleur. Alors, ceux qui ont eu à souffrir du deuil n’espèrent plus qu’une seule chose : ne pas la réveiller.  
 
      
 
    Songeuse, Sadie regarda Gaëlle Louedec en souriant. 0,09 %, c’était peu, c’était rare, mais rare ne signifiait pas impossible. 
 
    — Je crois que vous nous avez bien aidés, Madame Louedec. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Épuisé, Alex s’était arrêté pour se reposer un instant.  
 
    Il inclina le siège de sa voiture de location et roula sa veste en boule pour s’en servir d’oreiller. Las, il ferma les paupières et rapidement, le sommeil l’entraina vers la porte des songes. 
 
      
 
    — Tu conduis, lui demande Élisabeth en riant. 
 
    — Non, je suis crevé, répond Alex. On avait dit que c’était toi au retour. 
 
    Sa femme s’approche doucement et se plaque sensuellement contre lui. 
 
    — Désolé Docteur, mais je crois que je suis un peu… pompette.  
 
    — Tu plaisantes, on n’a presque rien bu et en plus, on a mangé. 
 
    Les doigts d’Élisabeth glissent sensuellement le long de son torse, s’aventurent sur ses hanches et terminent leur périple sur ses fesses. 
 
    — Pas envie de conduire sous la pluie, mais si tu me ramènes rapidement à la maison, très envie d’autre chose, lui murmure-t-elle à l’oreille. 
 
    Alex sourit, fait semblant d’hésiter et énonce à haute voix ses arguments : 
 
    — Semaine difficile, colloques épuisants, manque de sommeil. Et puis je dois rester ferme quant à ma décision. C’est une question d’égo et de dignité ! 
 
    Élisabeth se presse un peu plus contre lui et le caresse du regard, un regard bleu tendre, l’écume d’une vague qui le caresse, telle une promesse. 
 
    — Argument accepté, je prends le volant ! 
 
    — Tu n’as aucune volonté ! chantonne sa femme en riant. 
 
    — Je plaide coupable. 
 
    Alex contemple son épouse qui s’est assoupie et baisse le volume de la radio. Il n’y a qu’une heure de route, mais il est épuisé. Il le sait, Élisabeth a raison. Sa passion l’emporte trop souvent sur la raison et il travaille trop ces derniers temps. Ses paupières semblent peser des tonnes. Étrangement, la première idée qui lui traverse l’esprit n’est pas de lutter pour ne pas s’endormir, mais de se battre, se battre pour se réveiller. Son subconscient sait qu’il est en train de rêver et lutte pour remonter à la surface afin de s’éloigner de ce cauchemar. Il doit ouvrir les yeux pour ne pas revivre une fois de plus cette réalité qui le ronge.  
 
    Réveille-toi ! Réveille-toi ! hurle une voix dans son crâne.  
 
    Comme s’il était spectateur de la scène, il voit sa tête s’affaisser légèrement. La voiture s’écarte doucement de la route et vient mordre le bas-côté. Les secousses et le bruit de la terre qui griffe le bas de caisse le sortent instantanément du sommeil. Par réflexe, il freine et braque brusquement sur la gauche pour regagner le bitume, mais la voiture dérape, devient incontrôlable et termine sa course dans un grand chêne, enfonçant avec une violence inouïe la portière côté passager. Dans son rêve, Alex voit la tête de sa femme heurter le montant au ralenti, comme si la culpabilité lui imposait de contempler l’inévitable dans les moindres détails. La pluie inonde son visage et Alex se demande pourquoi, avant de réaliser que le pare-brise a volé en éclat. Il hurle, détache Élisabeth et, avec l’énergie du désespoir, cherche à l’extraire du véhicule dont le moteur vient de s’enflammer. Soudain, quelque chose explose. Un liquide brulant lui déchire la gorge, mais il ne s’en préoccupe pas, il tire plus fort sur les bras de sa femme et parvient enfin à la sortir de là.  
 
    Habituellement, son rêve s’arrête ici et, rongé par la culpabilité, Alex ouvre brusquement les yeux. Mais aujourd’hui, Élisabeth le regarde et lui sourit tendrement. Allongée dans l’herbe, elle tend une main vers son visage et le contact de ses doigts sur sa peau plonge son corps tout entier dans une apaisante chaleur. 
 
    Alors, sans qu’il puisse en expliquer la raison, il sait qu’elle est venue lui dire au revoir et qu’il fait ce rêve pour la dernière fois.   
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Arrivés à l’hôtel, ils avaient contacté la S.R. pour obtenir de plus amples renseignements concernant l’accident du Cap Fréhel, mais une fois encore, les informations obtenues s’étaient révélées décevantes. Lors d’une banale partie de pêche, Nadine Dupuis avait glissé. Affaire classée !  
 
    Ils étaient sur le point de renoncer lorsque le gendarme de garde avait ajouté le détail qui faisait la différence, « la brèche » dont les médias n’avaient pas eu vent à l’époque : La seule maison voisine de celle de Nadine Dupuis était une vieille longère appartenant à une certaine Lucia Grol, or Madame Grol avait déclaré que Manuel Fernandez était un homme étrange et que son comportement avec l’enfant l’était tout autant.  
 
    Sadie s’était renseignée sur les policiers en charge du dossier. Deux agents proches de la retraite qui, de toute évidence, avaient bâclé l’enquête. Fernandez participant ce jour-là à une compétition de pétanque située à plus de cent kilomètres du lieu de l’accident, l’adjudant Ombrieux et son collègue avaient classé l’affaire sans se donner la peine de chercher plus loin.  
 
    Dix minutes plus tard, le Capitaine obtenait l’adresse de Lucia Grol. Retraitée depuis peu, la femme vivait désormais à une cinquantaine de kilomètres de Paris.  
 
    « On lui rendra visite sur le retour, avait-il suggéré avec un regain d’énergie. Il y a peut-être un quelque chose à creuser de ce côté-là. »  
 
      
 
    Sadie avait eu du mal à trouver le sommeil. Mille et une questions l’assaillaient, verrouillant inévitablement les portes des songes. Était-il possible que les assassinats soient liés à ce banal accident de pêche. Était-ce vraiment un accident ? Par quel moyen Raphaël avait-il eu vent de cette histoire ? Était-il sur une autre piste ? 
 
    Petit à petit, ses pensées étaient devenues confuses, désordonnées puis… ridicules, comme le sont souvent les réflexions qui naissent à la frontière des songes. Le sommeil la rattrapait enfin. 
 
      
 
    La première fois, les trois petits coups frappés à sa porte s’étaient mélangés à ses rêves et elle avait replongé dans le sommeil avec l’insouciance d’une adolescente, mais lorsque l’on tambourina de nouveau, elle sursauta et se leva d’un bond.  
 
    — C’est qui ? demanda-t-elle en enfilant le peignoir de l’hôtel.  
 
    — C’est moi ! 
 
    — Putain Dom’, on avait dit départ sept heures. Il est cinq heures quarante ! 
 
    — Je sais, ouvre Sadie ! 
 
    La voix anxieuse de son supérieur acheva de la tirer du sommeil. Elle se frotta énergiquement les yeux, seule coquetterie que lui accordait cette intrusion matinale puis déverrouilla le pêne avec empressement. Immédiatement, le visage grave d’Angeli lui confirma qu’il se passait quelque chose. 
 
    — Quoi ? 
 
    Dominique prit une grande inspiration. 
 
    — Cette nuit, à deux heures trente, le téléphone portable de Cyril Doman a été localisé. Notre homme reste toujours introuvable, mais son portable était caché dans les bois, tout près d’une vieille bâtisse… 
 
    — Putain, viens-en au fait. Pourquoi tu tires cette tronche ? 
 
    Angeli déglutit. 
 
    — Il y a eu une fusillade, Régis a été touché. 
 
    Sadie sentit ses pieds se dérober sous son corps… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Ils étaient tous venus rendre visite à leur collègue et contre toute attente, Régis avait trouvé le moyen de plaisanter comme pour essayer de retirer le voile de culpabilité qui flottait sur chaque visage. 
 
    — Ne faites pas cette tête, avait-il soufflé d’une voix fragile, prendre une balle, c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour vous faire bosser la cohésion de groupe ! 
 
    Après quelques minutes seulement, il s’était rendormi comme un enfant, laissant ses invités dans l’embarras d’un silence obligé. La plupart des agents avaient regagné la brigade, heureux de savoir qu’au vu des circonstances, leur collègue s’en tirait bien. D’après le chirurgien, le projectile était passé sous l’aisselle, frôlant le cœur de quelques millimètres seulement, avant de se loger dans l’omoplate. Le gilet pare-balles n’avait été d’aucune utilité et il s’en était fallu de peu pour que l’issue vire au drame.  
 
      
 
    Raphaël s’approcha doucement de Sadie et la serra dans ses bras. 
 
    — Y’a plus que nous deux ici ma p’tite Thérèse, alors j’en profite un peu, plaisanta-t-il à voix basse.  
 
    — Pas trop, j’ai mon garde du corps qui pique un roupillon. S’il se réveille, je n’donne pas cher de ta peau. 
 
    Le lieutenant regarda Régis et lâcha un sourire las. 
 
    — Tu as l’air claqué, ça va ? demanda Sadie. 
 
    — Maux de tête et nuits agitées. Je cogite trop sans doute. 
 
    — Maintenant qu’on est tous les deux, il faut que tu m’expliques comment tu as trouvé l’histoire de la falaise avant nous. 
 
    — Un peu de chance et beaucoup de génie je crois, fanfaronna Lurin en souriant. En réalité, j’ai juste retrouvé un ancien ami de Fernandez, un pilier de comptoir.  
 
    — Et tu l’as trouvé comme ça, en passant l’aspi chez toi ou en jetant tes poubelles ? 
 
    —Non, dans un bar, dans un bar… en Bretagne. 
 
    Avec un sourire satisfait, Raphaël résuma brièvement sa visite à Sainte Anne de Maroué ainsi que son passage nécessaire dans une jolie pharmacie de Tours. 
 
    — Putain, tu sais ce que veut dire « être retiré d’une enquête » ? 
 
    Le gendarme haussa les épaules laissant planer le silence quelques secondes puis il résuma les grandes lignes de ce qu’il avait découvert lors de son voyage à Tours.  
 
    — On est sur une piste, ajouta-t-il avec entrain. Angeli m’a expliqué où vous en étiez et ce n’est pas un hasard si on soulève les mêmes lièvres. Cette histoire d’accident, ce gamin, Fernandez qui disjoncte… Depuis le début, Alex Mandigo est persuadé qu’il s’agit d’une vengeance et moi aussi. 
 
    Pensive, Sadie se contenta d’opiner avant d’ajouter : 
 
    — T’es vraiment le mec le plus têtu de la terre. Au fait, j’ai été débordée et pour ce que tu m’as demandé, savoir qui était la juge d’instance[11]…  
 
    — Te bille pas, on n’est pas à la journée. Maintenant que je suis là, je pourrais passer en douce à la brigade et consulter moi-même les fichiers internes. 
 
    — C’est ça. Et si Paloman te surprend, il t’offrira surement un café.  
 
    — Tu crois ? demanda le lieutenant, avec l’innocence feinte d’un gamin. 
 
    — Pauv’ con ! 
 
    — Ça donne quoi pour ceux qui ont fait ça ? demanda Raphaël en désignant Régis du regard. 
 
    — Ils sont en garde à vue en ce moment même. Apparemment, ils préparaient un braquage et Cyril Doman était dans le coup. Seulement, comme tu le sais, il a disparu sans laisser la moindre trace. Les deux braqueurs ont pensé qu’il les avait vendus. Quand les collègues sont arrivés, l’un d’eux a paniqué et ouvert le feu avant de se rendre. Comme pour Cyril, ce sont des amateurs, des petites frappes sans cervelle.  
 
    — Putain ! Et le portable, vous l’avez retrouvé ? 
 
    — Oui. Posé dans les bois, pas très loin de l’habitation. L’assassin se fout de notre gueule je te le dis, il connait nos procédures, il savait que Doman n’était pas clair, je ne sais pas comment, mais il savait. Il nous a emmenés là où il voulait que nous soyons, exactement comme avec M’Moundioun. 
 
    — Et toujours pas la moindre trace de Doman ? 
 
    — Non. Tout le monde est sous tension, crois-moi, tu es très bien en vacances. 
 
    Sadie s’attrapa la tête entre les mains et lâcha un long soupir. 
 
    — Quel boulot de merde !  
 
    — Vaut mieux en rire… 
 
    — Qu’en pleurer ! lâcha Sadie en terminant la phrase de Raphaël.   
 
    La porte de la chambre s’ouvrit tout doucement. Alex Mandigo entra, une boite de chocolats dans les mains. 
 
    — Désolé, je suis venu au plus vite, mais l’aller-retour sur Bordeaux, le temps de passer me doucher à l’hôtel et… 
 
    — Pas grave, le coupa Sadie. Il est encore dans les vapes avec l’anesthésie, mais tout va bien. C’est gentil de passer. 
 
    Mandigo tendit une poignée de main à Raphaël, hésita puis par souci de discrétion, fit de même avec Sadie. Pourtant, son regard s’en excusait déjà. 
 
    — C’est moi ou il fait très chaud ici ? demanda-t-il en déposant délicatement les chocolats sur la desserte, avant d’ôter sa veste. 
 
    — Ce n’est pas vous, je crève aussi, répondit Raphaël.  
 
    — Il y a un frigo dans l’angle, indiqua Sadie. Vous devriez y mettre vos chocolats, sinon ils vont fondre. 
 
    Alex s’exécuta, tira délicatement une chaise et s’installa pensif. 
 
    — Ce n’est peut-être pas l’endroit, mais l’assassin nous emmène exactement où il le veut, souffla-t-il. 
 
    Sadie sourit.  
 
    — Qu’est-ce qui vous amuse ? 
 
    — Nous disions exactement la même chose au moment où vous êtes entré.   
 
    — Les grands esprits se rencontrent !  
 
    — On dirait oui, et pour ce qui est du lieu, personne ne se formalise ici. Régis est passé à deux doigts de la mort alors tout est bon pour faire avancer l’enquête. Si vous avez des idées, je suis même prête à les entendre assise sur la cuvette des chiottes !  
 
    Alex esquissa un rictus amusé. 
 
    — L’homme que nous recherchons fait ça depuis le début, enchaina Mandigo. Il a tout planifié. Il savait que les menaces proférées à l’encontre de la juge nous conduiraient directement à Cyril Doman et que Doman nous mènerait à M’Moundioun. Je suis maintenant plus persuadé que jamais que la plupart des symboles laissés sur les scènes de crimes sont également des leurres, des leurres qui n’ont qu’un seul but : nous faire perdre un temps précieux. 
 
    Raphaël se pencha vers Alex en fronçant les sourcils.  
 
    — Vous pensez que tous ces symboles… 
 
    — Pas tous, Monsieur Lurin, mais… 
 
    — Raphaël, pas Monsieur. Et tant qu’on y est, on pourrait se tutoyer, non ? J’ai l’impression de jouer les bourgeois avec tous ces vouvoiements.  
 
    Alex consentit d’un signe de tête. 
 
    — Va pour « tu ». Donc, je disais… pas tous, mais une bonne partie d’entre eux. Sémiotique, expert en symbologie, étude de la démonologie et de chiffres, il a joué sur tous les tableaux. Combien de tes hommes planchent sur tout ça actuellement ? 
 
    — Beaucoup. 
 
    — Comme tu dis, beaucoup. Des hommes qui pourraient être occupés à faire autre chose. Nous avons cherché dans toutes les directions et c’est précisément ce qu’il désirait. 
 
    Alex poursuivit à voix basse, pour ne pas risquer de réveiller Régis : 
 
    Habituellement, les serials-killers laissent une signature pour justifier leurs actes et leur donner un sens. D’une certaine façon, cette signature peut être décrite comme… comme quelque chose que fait l’assassin alors qu'il n'était pas nécessaire de le faire pour commettre son crime. Autrement dit, c'est ce qu’il accomplit pour se réaliser lui-même. C'est un concept statique, intangible, qui révèle le sens à donner au fantasme profond du tueur. Or ici, y a bien trop de pistes à suivre et de désordre dans les signatures que nous retrouvons. Croix, chiffres, symboles sataniques, mutilations mise en scène dans une cuisine et j’en passe. Ce qui est difficile, c’est que la valeur probante de la signature ne doit être ni sous-estimée ni surestimée et comme notre homme semble se foutre de notre gueule… 
 
    — Et selon toi, quel élément a une réelle importance dans notre affaire, le dénominateur commun ? demanda Raphaël. 
 
    Mandigo marqua un temps d’arrêt, frottant son index contre son pouce en réfléchissant, comme s’il hésitait avant d’avancer un pion dans une partie d’échecs. 
 
    — Trois ou quatre éléments, ce qui est déjà beaucoup, dit-il enfin. Les chiffres qui seraient un compte à rebours, le yin et le yang, un symbole qui le concerne personnellement, sa part d’ombre dans la lumière ou inversement. Je pense également que le mot « Vidar » n’est pas à prendre à la légère. La vengeance me semble toujours le motif principal dans cette affaire, d’une façon ou d’une autre. Pour finir, il y a une chose qu’il nous a cachée. Je suis convaincu qu’il a filmé ses victimes lorsqu’il les a laissées seules et ligotées. 
 
    Raphaël regarda le criminologue avec un mélange d’étonnement, d’admiration et d’impatience. 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait… qui te fait croire ça ? Pardon. 
 
    — Quatre heures de trajet en train à me retourner les méninges, plaisanta Alex. Plus sérieusement, je ne saurais vraiment le dire, mais j’ai repensé à l’appui de fenêtre légèrement nettoyé dans la cave et…   
 
    — Il a posé son portable ou une caméra à cet endroit précis, risqua Sadie. 
 
    — C’est ce que je pense, oui.  
 
    — Putain, dans quel but ? lança Raphaël.  
 
    — Je ne suis pas dans sa tête. Peut-être que la tentative désespérée de ses victimes qui cherchent à se libérer lui procure une certaine forme d’excitation, je ne sais pas. Pour être tout à fait franc, cette hypothèse me semble peu convaincante, mais je n’en trouve pas d’autres. 
 
    — Pourquoi peu convaincante ? Tout est possible avec un taré pareil !  
 
    — Ça ne lui ressemble pas, marmonna Sadie. Il n’a pas torturé et tué par perversité, mais pour punir, et d’ailleurs sa lettre nous le confirme.  
 
    Alex Mandigo secoua la tête en signe d’adhésion et reprit :  
 
    — Je l’imagine mal se repasser ces vidéos et prendre je ne sais quels plaisirs psychologiques ou physiques en jouissant devant ces films. Mais je fais peut-être erreur.  
 
    Sadie fixa Alex et se souvint des déductions dont l’homme avait fait preuve lors de leur tête-à-tête au restaurant. L’idée qu’il puisse se tromper concernant le tueur aurait pu l’effleurer quelques jours plus tôt, mais à présent qu’elle le connaissait mieux, elle savait que les arguments qu’il avançait ne devaient pas être pris à la légère.  
 
    Leurs regards se croisèrent de nouveau, quelques secondes… une éternité.  
 
    Embarrassée, elle remua maladroitement sur sa chaise et détourna la tête comme une écolière, se maudissant aussitôt pour la puérilité de son geste.  
 
    — Putain, il fait trop chaud dans cette chambre, dit-elle en s’éventant de la main. Ça ne dérange personne si j’entrouvre un peu ?  
 
    Raphaël se redressa, coinça une mèche rebelle derrière son oreille et se dirigea vers la sortie. 
 
    — J’ai trop chaud aussi dit-il, en lui lançant un discret clin d’œil accompagné d’un sourire entendu. Je file prendre une boisson fraiche au distributeur et je passe par la S.R. Angeli voulait me parler. 
 
    Sadie lui lança un regard courroucé, ce qui n’eut d’autre effet que d’élargir le sourire moqueur de son collègue. 
 
    Lorsqu’il referma la porte, un silence gêné s’invita dans la petite chambre.  
 
    — Comment s’est passée votre… ta visite à l’hôpital ? demanda finalement Sadie.  
 
    « Mal » fut le premier mot qui traversa l’esprit d’Alex, parce que pour la première fois depuis deux ans, il avait rendu visite à sa femme avec l’envie d’être ailleurs, loin de l’odeur entêtante des lieux qui se mélangeait à celle oh combien plus âcre de relents de culpabilité.  
 
    — Bien, dit-il. C’est gentil de demander.  
 
    Il regarda Régis. 
 
    —Je suis heureux de savoir qu’il va bien. J’ai discuté avec le médecin avant de venir. C’était moins une.  
 
    — Oui, il nous a foutu une sacrée trouille. 
 
    — Vous êtes très proches. 
 
    — Question ou affirmation ? 
 
    — Affirmation… qui cache une question, répondit le criminologue, les yeux rieurs.  
 
    Sadie répondit à son sourire et, à cette seconde précise, dans ce lieu qui ne s’y prêtait absolument pas, Alex réalisa combien il appréciait la compagnie de la jeune femme. 
 
    La voix éteinte de Régis les fit tous deux sursauter.  
 
    — Je connais bien ces regards, moi. Vous voulez peut-être que je sorte ? 
 
    — Que t’es con ! On parlait doucement pour ne pas te réveiller, c’est tout. Comment tu te sens ? 
 
    — Sommeil... et j’ai chaud. 
 
    Alex se redressa et ôta l’éternel foulard qu’il portait autour du cou. 
 
    — Je vais ouvrir la porte pour faire courant d’air, dit-il en joignant le geste à la parole. 
 
    Lorsqu’il se retourna, Sadie vit une large trace de brûlure qui partait de la base de son cou et remontait jusqu’à sa pomme d’Adam. La peau formait de vilaines boursouflures, des stigmates qui, de toute évidence, l’accompagneraient pour le restant de ses jours. Il était clair que ce n’était pas par pure coquetterie que le criminologue portait un foulard. 
 
    — Il s’est déjà rendormi ? demanda-t-il en se rasseyant.  
 
    — On dirait, oui. Moi qui ai des problèmes pour trouver le sommeil en ce moment, il faudrait peut-être que j’essaie l’anesthésie, ça semble efficace. Tu ne voudrais pas me prescrire un truc ?  
 
    Pour toute réponse, Alex se contenta d’un sourire, un de ceux qu’il ne donnait qu’au compte-gouttes, et qui illuminaient son visage, comme si le soleil perçait le gris de ses yeux. 
 
    Sans y penser, Sadie posa sa main sur celle du criminologue et la lui serra affectueusement, un geste qui n’était rien d’autre que l’étreinte amicale que l’on offre au sortir d’un moment difficile. Pourtant, aussi spontanée soit-elle, cette familiarité lui parut soudainement déplacée. Avant qu’elle n’ait le temps d’ôter sa main, Alex fit délicatement glisser la sienne, pour la retirer. 
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    Chapitre 14 
 
      
 
      
 
      
 
    Dans la salle de réunion, Alex Mandigo venait de résumer les grandes lignes de ce qu’il avait expliqué à Sadie et Raphaël lors de sa visite à l’hôpital. Angeli s’était chargé d’informer les agents présents que l’analyse du téléphone portable de Roux n’avait strictement rien donné et que le traçage de celui du journaliste Maxime Collin ne s’était pas montré plus révélateur. Comme convenu, le reporter s’était présenté à la brigade pour témoigner. L’analyse de son cellulaire confirmait bien qu’il avait été contacté par le meurtrier à l’heure indiquée, mais la triangulation indiquait que l’appel provenait d’une cabine publique et tout le monde savait qu’il serait impossible d’en tirer quoi que ce soit.  
 
      
 
    Raphaël laissa glisser une pièce dans la fente du distributeur de boissons. La canette fit un bruit métallique en tombant. 
 
    — Quelqu’un veut quelque chose ? 
 
    — Non merci, répondirent en cœur Sadie et Alex. 
 
    — Vous partez à quelle heure chez… j’ai plus son nom. L’ancienne voisine de Fernandez ?  
 
    — Lucia. Lucia Grol, répondit Sadie. Tout de suite. 
 
    — Elle habite où à présent ? 
 
    — Une demi-heure d’ici. J’attends juste le boss, il est avec le colonel. Préparatifs pour la visite « surprise » du ministre. 
 
    — Ah putain, oui, c’est vrai qu’il y a ça aussi ! 
 
    — Je n’te le fais pas dire ! 
 
    — Vous avez essayé de rappeler Grol ? demanda Alex. 
 
    — Trois fois, répondit Sadie, mais elle ne décroche pas. 
 
    — Elle dort peut-être ? 
 
    — À bientôt onze heures ? lança l’enquêtrice, en jetant un œil à sa montre. 
 
    — La grâce mat’ du dimanche matin ! 
 
    Sadie pinça les lèvres en une grimace et hocha la tête.  
 
    — Raph’, si tu as deux minutes pour creuser l’histoire de l’accident de la juge d’instance de l’époque, et cetera. 
 
    Le lieutenant hésita avant de répondre à voix basse : 
 
    — Ton ex doit être entendu en fin de matinée. Il faut qu’on sache pourquoi il a menti concernant sa visite chez sa nouvelle amie et Dom veut que je m’en charge personnellement. 
 
    Comprenant qu’Angeli avait demandé à Raphaël de s’en occuper par souci de discrétion, Sadie esquissa une moue gênée. 
 
    — Le colonel veut également que je termine ce qu’a commencé Régis avec l’ordi de Roux, poursuivit Lurin. Je vais manquer de temps, mais promis, entre tout ça, je m’occupe de l’affaire de l’accident. J’ai déjà contacté un pote au tribunal de Saint-Brieuc, il devrait me rappeler.  
 
    — OK, je te donne un coup de main dès que je rentre et on se penche sur tout ce qui touche à ce gamin. 
 
    Sadie dressa les sourcils puis regarda son collègue, amusée. 
 
    — Quoi ? 
 
    — Rien. Je me demande juste comment diable t’y es-tu pris pour être réintégré.  
 
    — Pour une fois, je n’ai rien fait, se défendit le lieutenant. Angeli voulait me parler et comme je ne suis pas tombé de la dernière pluie, je me doutais un peu de quoi. Ils n’ont plus d’informaticien, alors… 
 
    — Et ta « mise à pied provisoire » ? demanda Alex. 
 
    Moqueur, Lurin haussa les épaules. 
 
    — L’administration. Nécessité de service ! 
 
    — La phrase type qui passe à toutes les sauces, confirma Sadie. 
 
    — la championne du « Fais ce que je dis et pas ce que je fais », insista Raphaël entre deux gorgées de Coca. À propos de "ne pas faire ce que je fais", maintenant que je suis de nouveau dans la course, j’ai informé Dom de ma petite escapade en Bretagne et à Tours. T’inquiet’ Sad’, je ne lui ai pas dit que tu savais. 
 
    — Il a dû être furax ? 
 
    — Tu le connais. Il a râlé pour la forme, mais il lui était difficile de jouer son rôle de grincheux tout en me demandant de réintégrer les effectifs. En revanche, je pense qu’il va être au top de son humeur de merde pour votre visite chez Lucia Grol. 
 
    Raphaël se tourna vers Alex. 
 
    — Note ça dans ton petit carnet, Monsieur le psychologue crimino-machin : mon secret pour faire passer les choses, c’est de les annoncer au—bon—mo—ment !  
 
      
 
    Au bout du couloir, Angeli arrivait au pas de course. 
 
    — En route tout le monde. Raph, tu n’as pas du boulot ? Tu fais du zèle en Bretagne quand t’es supposé te reposer, mais là t’es pas payé pour glander devant le distributeur de boissons ! 
 
    Raphaël lança un discret clin d’œil vers Sadie et Alex avec un sourire clandestin jusque dans ses yeux.  
 
    — Je vous avais prévenus. Au top de son humeur ! 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    — Insiste, ordonna Angeli. Sa voiture est garée juste devant et il y a de la musique à l’intérieur. Elle est surement là. 
 
    Sadie sonna de nouveau en laissant cette fois-ci, son doigt sur l’interrupteur durant quelques secondes. 
 
    — J’ai un mauvais pressentiment, dit-elle. Qu’est-ce qu’on fait ?   
 
    — Motifs impérieux, on entre ! répondit Dominique. Alex, restez sur le côté, on ne sait jamais. 
 
    Sadie prit une grande inspiration et força sur la poignée. 
 
    — Bordel, c’est ouvert ! 
 
    — Ça nous évitera de la paperasse, souffla le capitaine en sortant son arme de service. 
 
    De l’index, il fit signe au psychiatre de s’éloigner, et d’un geste du menton, donna à sa collègue le top départ.   
 
      
 
    Dehors, Alex attendait, impatient, la boule au ventre. Les secondes qui s’égrenaient lui semblèrent interminables et plus d’une fois il dut refréner son envie d’avancer. Soudain, la voix du capitaine claqua comme un coup de fusil : 
 
    — Vous pouvez venir, Mandigo, mais bordel, ne touchez à rien ! Je laisse des surchaussures à l’entrée !   
 
    Soulagé, Alex pénétra dans l’habitation et fit quelques pas vers la salle à manger. Au sol, près d’une grande table ronde, se trouvaient de nombreux objets qui, de toute évidence, avaient été renversés sans ménagement. Un mug brisé dont le contenu avait éclaboussé les murs, quelques feuilles de papier éparpillées çà et là, un ordinateur portable dont la chute s’était révélée fatale pour l’écran. Alex se baissa pour examiner la scène de plus près.  
 
    La voix du capitaine se fit insistante. 
 
    — On est là, dans la salle de bains ! Vous devriez venir. 
 
    Le criminologue se redressa avec une lenteur extrême en prenant soin de regarder tout ce qui se trouvait autour de lui : les murs, le sol, le plafond. Enfin, il ajusta sa paire de gants en latex et se dirigea vers la pièce d’eau.  
 
    — Elle est morte depuis moins de vingt-quatre heures, dit Angeli. Les gaz n’ont pas encore fait remonter le corps. Vous en pensez quoi ?  
 
    — Je pense qu’il était inutile de me demander de ne toucher à rien. Je ne suis pas flic, mais je connais un peu mon travail, répondit le criminologue en s’accroupissant près de la baignoire. 
 
    Ignorant la pique, le capitaine s’accroupit à son tour. 
 
    La victime était dénudée et des serflex lui reliaient fermement les poignets aux chevilles. 
 
    — J’espère qu’elle était déjà morte quand il l’a foutue dans l’eau. Je… je détesterais me noyer, dit Angeli en grimaçant. Savoir que l’air va manquer, savoir que la surface est là, toute proche, à quelques centimètres seulement et qu’il est impossible de l’atteindre. Putain, quelle horreur ! 
 
    Comme s’il prenait soudainement conscience de l’air qui l’entourait, il prit une grande inspiration. 
 
    — Des renforts vont arriver, intervint Sadie en rangeant son portable. J’ai prévenu nos services et l’I.R.C.G.N., ils seront là dans trente minutes.   
 
    Angeli acquiesça. Son regard se porta vers un tas de vêtements qui se trouvait à l’entrée de la salle de bains. Visiblement, ils avaient été tailladés. Il se pencha pour observer de plus près le corps de Lucia Grol en grimaçant à nouveau. 
 
    — Merde, on dirait qu’on lui a… qu’il lui a cousu la bouche, non ? demanda-t-il en s’adressant au criminologue.  
 
    —… 
 
    — Et les yeux sont comme… brûlés. Vous en pensez quoi ? 
 
    Une nouvelle fois, le silence répondit aux questions que posait le capitaine. 
 
    — Vous m’entendez ? demanda-t-il, avant de lever vers Sadie un regard interrogateur. 
 
    L’enquêtrice fixa Alex Mandigo. L’homme était tellement absorbé par ses pensées qu’il remuait légèrement les lèvres, comme s’il se parlait à voix basse. Elle comprit pourquoi elle avait eu tant de mal à le cerner lors de leur première rencontre, et pourquoi il avait paru si étrange et distant à toute l’équipe. Ce souvenir parvint presque à la faire sourire. Le détachement dont il faisait preuve pouvait rapidement passer pour de l’indifférence. Ce n’était rien d’autre qu’un exceptionnel professionnalisme, du moins l’espérait-elle. 
 
    — L’eau ne coulait pas lorsque nous sommes arrivés. Il a dû remplir la baignoire et la regarder se noyer, ou alors, comme je le disais, il l’a déposée dedans alors qu’elle était déjà morte, insista Angeli. 
 
    —… Ouais, répondit simplement Mandigo. 
 
    — C’est quoi ce truc à la surface ? demanda Sadie. On dirait… un corps gras. De l’huile non ? 
 
    Alex se redressa lentement et silencieux, regarda tout autour de lui. 
 
    — Bordel, Mandigo, vous êtes là ? s’agaça Angeli. 
 
     Le criminologue leva la main sur le côté et l’agita à plusieurs reprises, comme pour indiquer qu’il réfléchissait puis il tourna les talons.  
 
    — Suivez-moi, dit-il d’une voix monocorde en se dirigeant vers la salle à manger.  
 
    Le capitaine regarda Sadie, haussa les sourcils et lui emboita le pas. Lorsqu’ils l’eurent rejoint, Alex désigna du menton le tas d’affaires renversées sur le sol.  
 
    — Elle se trouvait étendue ici. Là, tout près de l’ordinateur éclaté sur le carrelage et elle était déjà ligotée à ce moment-là, dit-il de sa voix grave et hypnotique.  
 
    — Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demanda Sadie. 
 
    — Il n’y a aucun débris du mug à cet endroit précis. La tasse a explosé ici, sur le carrelage et regardez… 
 
    Mandigo se baissa pour indiquer une tache plus grosse que les autres. 
 
    — Le liquide a coulé là et s’est arrêté net ici. Je vous file mon billet que vous retrouverez des traces de… 
 
    Il se pencha un peu plus, s’accroupit avec précaution pour ne pas souiller la scène de crime et termina à quatre pattes pour renifler le sol, avant d’achever sa phrase : 
 
    — … de café. Vous retrouverez des traces de café sur ses vêtements. 
 
    Surprenant tout le monde, il se releva d’un bond et se dirigea vers la table avec une énergie tranchant totalement avec le flegme de l’instant précédent.  
 
    — Elle était ligotée, mais habillée. Les petites taches que l’on voit là sont probablement du sang. Il n’y en a pas beaucoup parce que justement, les vêtements ont dû absorber le reste. Il lui a cousu les lèvres ici même puis, je ne sais pourquoi, il a envoyé valdinguer tout ce qui se trouvait sur la table. Un coup de colère sans doute. Ensuite, il a… 
 
    De nouveau, il s’interrompit. Son visage était tendu et quelques rides se dessinaient sur son front tandis qu’il réfléchissait. Il chercha autour de lui puis, soudain, se dirigea vers la cuisine, talonné de près par ses collègues.  
 
     La pièce était parfaitement ordonnée, excepté un placard resté ouvert. Lentement, le criminologue s’en approcha en souriant. 
 
    — Oui, dit-il en désignant une bouteille d’huile de cuisson. C’est ça ! Il est venu ici prendre cette bouteille pour en arroser copieusement la baignoire. Ce n’est qu’ensuite qu’il a transporté le corps. 
 
    — Pourquoi foutre de l’huile dans la baignoire ? demanda Angeli. 
 
    — Pour que Lucia glisse. Pour lui ôter toute chance de pouvoir se sortir de là, murmura Sadie tout à ses réflexions. 
 
    — Exactement, et c’est sans doute pour cette raison qu’il l’a déshabillée, confirma Alex, pour qu’elle glisse. Quand je te dis que tu étais douée, ajouta-t-il en souriant. 
 
    Puis, se tournant vers le capitaine : 
 
     — Ce qui répond à votre question Dominique : oui elle était vivante lorsqu’il a rempli la baignoire et je pense qu’il a dû la remplir doucement pour la regarder se débattre et glisser à chaque tentative.  
 
    De nouveau, le psychocriminologue se dirigea vers la pièce d’eau. Sadie et Dominique se regardèrent à mi-chemin entre l’amusement et la sidération avant de le rejoindre au pas de course. 
 
    Sans se préoccuper d’eux, l’homme poursuivit son raisonnement en accompagnant ses propos de grands gestes comme pour étayer sa démonstration. Le timbre de sa voix avait gagné en intensité. Son excitation était palpable. 
 
    — Il l’a déposée ici sur le carrelage, à l’angle de la baignoire, là où il y a du sang. À mon humble avis, elle était inconsciente à ce moment précis parce que les traces n’ont pas bavé. L’analyse toxicologique nous révèlera sans doute des anesthésiques dans le sang ou quelque chose dans le genre. Bref, il a découpé ses habits pour les lui retirer sans avoir à la détacher. 
 
    Du menton, Alex montra le tas de vêtements et enchaina : 
 
    — Il l’a déposée dans la baignoire vide et a gentiment remis la bouteille d’huile à sa place en prenant soin de laisser la porte du placard ouverte pour nous aider dans cette reconstitution. Il s’amuse bien. Il nous nargue. 
 
    — Tu penses qu’il a attendu qu’elle revienne à elle ? demanda Sadie. 
 
    — Difficile d’être catégorique, mais au vu de son profil psychologique, je doute qu’il ait pris soin de faire ce qu’il a fait sous anesthésie. Le séjour du corps dans l’eau rend mon analyse difficile, hasardeuse même, mais les brûlures que vous voyez au niveau des yeux sont blanches, cloquées et non cautérisées. Je dirais qu’il a fait ça avec de l’acide. 
 
    — Mon Dieu, quel monstre faut-il être ! 
 
    Un instant la gendarme ne put détacher son regard de la victime. Le visage de la pauvre femme n’avait plus rien d’humain et les nombreuses heures passées dans l’eau lui donnaient un aspect de morte-vivante. Elle sentit que les nausées qui s’étaient montrées discrètes depuis quelques heures ne tarderaient pas à prendre leur revanche. 
 
    — Visiblement, pas de crucifix ni de signe démoniaque cette fois-ci, dit-elle la voix éteinte. 
 
    — Il semble que vous ayez eu raison sur toute la ligne, concéda Angeli en se tournant vers le criminologue. Il est allé à l’essentiel. 
 
    Alex réajusta ses gants et attrapa un cintre près du bac à linge sale. Il tordit l’extrémité de celui-ci et s’en servit pour faire légèrement pivoter le corps. Le bruit de l’eau allié à la couleur de la chair devenue blanchâtre porta un nouveau haut-le-cœur à Sadie, au point qu’elle dut discrètement détourner le regard.  
 
    — N’allez pas souiller la scène de crime, grogna Angeli. Vous cherchez quoi ? 
 
    — Un chiffre scarifié sur les poignets, mais je n’en vois pas. En revanche, les oreilles semblent avoir subi le même sort que les yeux. Difficile à dire avec l’eau, mais l’entrée du canal est bien abimée.  
 
    — De l’acide également ? demanda Sadie. 
 
    — Impossible à dire, c’est interne. L’expertise médico-légale nous en apprendra plus, mais si c’est le cas, la pauvre femme a dû subir l’enfer. Tout le monde a déjà effleuré son tympan avec un coton-tige, non ? Alors, imaginez la souffrance que peut infliger une brûlure chimique à cet endroit précis. 
 
    — Il lui a ôté la vue, l’ouïe et lui a cousu la bouche pour l’empêcher de parler. Putain, c’est quoi encore ce nouveau délire de tordu ! s’emporta Angeli. Sad’, récupère l’appareil photo dans la voiture, je te laisse clicher tout ça. Je vais prévenir le colonel. La priorité maintenant, c’est ce gamin, celui de la falaise. Fernandez vivait avec, il est mort. Lucia était leur voisine, elle est morte également. Reste à savoir ce que vient faire la juge dans toute cette histoire ? Je veux que l’on se concentre sur cette partie de l’enquête. 
 
    — Oreilles, yeux, Bouche. Trois singes, murmura l’enquêtrice qui semblait murée dans ses réflexions.  
 
    — Quoi ? 
 
    — Trois singes, les singes de la sagesse, répéta Sadie plus fort, en désignant une statuette posée en évidence sur le rebord de l’évier. 
 
     — Qu’est-ce que cette figurine fout dans une salle de bains ? demanda Dominique. 
 
    Sadie s’approcha de l’objet, l’examina sous tous les angles puis fit glisser son stylo entre deux singes pour le faire basculer sans avoir à le toucher.  
 
    — Merde ! dit-elle en découvrant les inscriptions dessinées sous le socle.  
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Sadie regardait danser les lumières bleutées des gyrophares sur ce qui avait été la maison de Lucia Grol. L’I.R.C.G.N. avait investi les lieux et deux véhicules venaient d’arriver pour prêter main-forte aux gendarmes déjà sur place, afin d’établir des barrages en périphérie et d’éviter les badauds. 
 
    Elle sortit son portable et consulta ses appels en absence. Régis avait laissé un SMS. 
 
      
 
    Salut ma noisette. 
 
    Cette fois-ci, c’est toi qui avais les yeux pétillants d’un écureuil. Ne me dis pas non, j’ai beau 
 
    être shooté, je suis encore lucide. Tu l’aimes ton psy, hein ?  …si si !  
 
    Kiss d’amour. 
 
    Ré 
 
      
 
    Sadie esquissa un sourire. 
 
    Certes, il lui fallait bien reconnaitre qu’elle trouvait Alex Mandigo aussi énigmatique qu’attirant, pourtant quelque chose chez lui la laissait perplexe. Le criminologue semblait si sûr de lui lors de ses déductions que ça en devenait troublant. D’un autre côté, à quoi s’attendait-elle. La réputation de l’homme ne le précédait pas pour rien.  
 
    À croire que les mecs compliqués t’attirent, pensa-t-elle. 
 
    Doucement, l’insouciance de son sourire fut balayée par le vent des responsabilités et du devoir. Qui était vraiment Mandigo ? C’est lui qui avait percé la méthode utilisée par l’assassin pour faire un double des clés, lui qui s’était montré si perspicace lors de la découverte du corps de Fernandez dans la cave, lui qui avait annoncé que l’assassin ne perdrait plus de temps avec les scarifications, lui toujours et encore qui, dès le début, avait envisagé une enfance difficile et une probable soif de vengeance. 
 
    Sadie soupira et conclut mentalement : 
 
    Lui qui est gaucher et qui n’a pas connu ses parents ! 
 
      
 
    Elle composa le numéro de la brigade en terminant par dix-huit : le poste de Raphaël. 
 
    — Je te manquais ? fanfaronna le lieutenant. 
 
    — C’est ça, Bad boy, rêves ! 
 
    — Alors ? 
 
    — Alors, on a un nouveau cadavre sur les bras et ce n’est pas très joli à voir. On va sans doute passer l’après-midi ici. 
 
    Sadie résuma les grandes lignes de ce qu’ils avaient découvert sans que son collègue ne l’interrompe. À l’autre bout du fil, elle pouvait presque sentir la concentration du lieutenant. 
 
    — Sous le socle de la statuette, tu dis ? 
 
    — Oui, pas de scarification sur le corps, il a juste dessiné sous le socle le symbole du yin et du yang, un A et le chiffre 1. 
 
    — Le A pour VIDAR, Régis avait vu juste concernant le Dieu de la vengeance. Le 1 pour le compte à rebours. Là c’est toi qui as eu du nez. 
 
    — Il reste le R pour terminer le mot et le 0 pour clore le compte à rebours, ce qui nous fait un cadavre à venir, sauf si l’on se bouge un peu et que l’on coince cette ordure.  
 
    — Sauf si le 0 concerne Cyril Doman. Ce mec est peut-être notre prochaine victime.  
 
    — Je ne sais pas pourquoi, répondit Sadie, mais j’ai le sentiment que Doman est une façon de plus pour nous faire perdre un peu plus de temps. Mort ou non, il ne fait pas partie du compte à rebours selon moi. C’est… une pièce rapportée. 
 
    À l’autre bout du fil, Raphaël soupira. 
 
    — Angeli veut qu’on se concentre sur la piste du gamin, ajouta Sadie. 
 
    — Ce n’est pas faute de le lui avoir soufflé, répondit Raphaël agacé. Il est où ? 
 
    — Au tél. En pleine conversation avec le colon, je pense. « LE » grand dilemme entre l’enquête et les petits fours de ce soir.  
 
    Raphaël soupira de plus belle.  
 
    — Tu comprends pourquoi je suis comme je suis ? 
 
    — Tu m’exaspères plus souvent qu’à ton tour, mais ton côté « non carriériste et je-m’en-foutiste » a du bon… parfois !  
 
    Le rire de Raphaël résonna dans l’appareil. 
 
    — Et de ton côté, tu as du neuf ? demanda Sadie. 
 
    Mal à l’aise, le lieutenant hésita. 
 
    — … Tu accouches, qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    — Ouais, ouais ! La bonne nouvelle, c’est que ton ex vient de repartir lavé de tout soupçon, mais la queue entre les pattes. On peut l’écarter de la liste des suspects même s’il avait menti. Son nouvel alibi tient la route. Il n’a pas pu déposer les fleurs chez toi.  
 
    — Ben, c’est un con, mais on se doutait bien que ce n’était pas Jack l’Éventreur non plus. Alors la mauvaise nouvelle, c’est quoi ? 
 
    De nouveau, le lieutenant marqua une légère pause.  
 
    — … Il n’était pas chez sa nouvelle maîtresse comme il nous l’avait initialement indiqué, mais chez lui, avec sa femme. 
 
    — Sa femme ? Il est marié ? 
 
    — Oui, je me doutais bien que tu n’avais pas cette info. Il a menti pour éviter que l’histoire d’un bouquet de fleurs livré chez toi n’arrive aux oreilles de son épouse. Tu comprends bien qu’elle lui aurait demandé pourquoi on le soupçonnait d’avoir fait livrer des fleurs chez une charmante petite blonde prénommée Thérèse.  
 
    — J’ t’emmerde !  
 
    — Foutre sa nouvelle maitresse en porte-à-faux lui a semblé la meilleure solution, mais aux vu de l’ampleur de l’affaire, la nana a paniqué. Ce magnanime connard a même essayé de me faire gober que c’était pour te protéger.  
 
    — Pauvre type ! lâcha Sadie, comme on détend un élastique.  
 
    — Obstruction à la justice sur une enquête pour assassinat, si on le poursuit…  
 
    — Laisse tomber, on a mieux à faire que de perdre du temps avec ce con et je ne suis plus une gamine. 
 
    — Tu te sens mieux si je te dis qu’il a paniqué et versé sa larmichette lors de l’interrogatoire ? Fini l’image du grand avocat avec ses beaux costumes et son arrogance. 
 
    Sadie sentit la joie se peindre sur ses lèvres, mais la main qu’elle posa machinalement sur son ventre transforma son sourire en une douloureuse grimace, tel un oxymore dans son humeur. Une profonde mélancolie la submergea. Elle la chassa par un mensonge : 
 
    — Oui, je me sens tout de suite mieux ! 
 
     — T’es une championne ! Pour les roses qu’on t’a livrées, j’ai pensé à un truc. On a eu beau élargir nos recherches en s’éloignant de la brigade, pour le moment, aucun fleuriste n’a pu nous éclairer. Pas de client ayant le profil que nous recherchons et pas de livraison à ton adresse. Il a pourtant bien acheté son bouquet quelque part ! 
 
    — Et ? 
 
    — Et on est tous parti sur le nombre de fleurs exact que tu as reçu, à savoir neuf. 
 
    — C’est le principe, non ? 
 
    — Justement, l’assassin le sait. 
 
    — Je ne te suis pas. 
 
    — Et s’il avait acheté son bouquet en plusieurs fois, chez plusieurs fleuristes, deux par-ci, trois par-là ? Qu’est-ce qui ressemble plus à une rose rouge qu’une autre rose rouge ? Il les aura mélangées les unes aux autres ensuite. 
 
    Sadie opina, comme si son collègue se trouvait à ses côtés.  
 
    — C’n’est pas con. Tu peux toujours demander à tes gars de recommencer avec cette hypothèse, mais quelle perte de temps. La priorité maintenant, c’est l’enfant.  
 
    — Je m’y plonge de suite. Le gamin, son pedigree complet, la juge et toutes les personnes qui gravitaient autour du môme. Je fonce ! 
 
    Sadie laissa filer le temps, puis demanda : 
 
    — Je suis bloquée ici. L’I.R.C.G.N. a investi la maison ensuite on y retourne avec Dom. Tu peux vérifier un truc pour moi ? 
 
    — Je t’écoute, répondit Raphaël en croquant dans ce que Sadie devina être un biscuit.  
 
    — Lucia Grol est morte depuis moins de vingt-quatre heures. Vérifie si Alex était bien sur Bordeaux hier, plus précisément au C.H.U. Normalement, il y a passé l’après-midi. 
 
    — OK, je fais ça. Je peux te demander pourquoi ?  
 
    La gendarme haussa les épaules. 
 
    — Tu peux, mais je serai bien incapable de te répondre. Il est… étrange, extrêmement doué, mais étrange. Il devine les choses à l’avance, parvient à lire les trajectoires de l’assassin. Ajoute à ça qu’il avait accès à mon bureau et… qu’il est gaucher. Bref, tu vois, je n’en sais rien et pour être franche, je m’en veux de faire ça dans son dos, mais c’est le taf alors fais-le, c’est tout. 
 
    — OK, je vais contacter son opérateur et me renseigner. 
 
    — Merci.  
 
    — Faut pas t’en vouloir Sad’, c’est l’boulot. 
 
    — Boulot de merde… 
 
    —Mieux vaut en rire qu’en pleurer ! répondit Raphaël la bouche pleine. 
 
    — Pas poli de parler la bouche pleine ! 
 
    — De ta faute. C’est toi qui as glissé un bout du gâteau de ton anniv’ en espérant qu’il pourrisse dans mon tiroir. Ben, figure-toi que j’ai été réintégré plus tôt que prévu et qu’il est encore bon ! 
 
    — Je ne me serais jamais permise un truc pareil ! rétorqua Sadie avec toute l’innocence du monde. 
 
    Raphaël éclata de rire.  
 
    — Toujours pas de retour pour l’expertise graphologique ? demanda la jeune femme. 
 
    — Tu penses bien que je t’en aurais parlé. Du côté des deux voyous qui ont tiré sur Ré, on n’en tirera rien. Celui qui a pressé la détente chialait comme un môme. Le mec jure que c’est un accident, que le coup de feu est parti tout seul, qu’il a paniqué. Le proc' va prolonger la garde à vue. Enfin, tu connais la chanson. 
 
    — Oui, je la connais. 
 
    Au loin, Sadie vit Alex ranger son portable et s’avancer vers elle. 
 
    — Je te laisse Raph, je te préviens quand on quitte la scène de crime. 
 
    Sans attendre sa réponse, elle raccrocha. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Alex lui tendit un verre de café. 
 
    — Sans sucre, comme tu l’aimes. J’ai pris la liberté de me servir dans la thermos du véhicule. 
 
    Mal à l’aise, l’enquêtrice l’observa une seconde en se demandant s’il avait également la possibilité de lire dans les pensées. Pouvait-il deviner ce qu’elle venait de demander à Raphaël ? Bien sûr que non, c’était ridicule. 
 
    — Tu as bien fait, dit-elle nerveuse, en inclinant à plusieurs reprises son gobelet pour mélanger le café d’une légère rotation du poignet.  
 
    — Tu peux le tourner durant des heures, il n’en sera pas plus sucré, se moqua Alex. 
 
    Sadie lâcha un sourire qui n’arriva pas jusqu’à ses yeux. 
 
    — Comment vas-tu ? demanda le criminologue de sa voix caressante.  
 
    — Pas trop mal aux vues des circonstances. 
 
    — Tu es toute pâle et tu l’étais plus encore tout à l’heure. Des nausées ?  
 
    — Quelques unes, « Docteur ». 
 
    Alex n’insista pas et l’enquêtrice lui en fut reconnaissante.  
 
    — Tu as été étonnant, dit-elle enfin, en examinant la réaction de Mandigo. Parvenir à déduire ce qu’il s’est passé dans cette maison, simplement en observant la scène de crime c’était juste… incroyable. 
 
    — J’ai été formé pour ça et comme je te l’ai expliqué lors de ta soirée d’anniversaire où je t’ai couverte de somptueux cadeaux tous plus coûteux les uns que les autres, je pense en quelque sorte, être fait pour ça. Enfin, un truc du genre.  
 
    Sadie répondit à sa boutade par un léger rictus. L’idée qu’il reparle de la soirée pour tenter de l’amadouer lui traversa l’esprit et une fois encore, elle se demanda s’il ne parvenait pas à lire en elle. 
 
    — Tu sais, reprit l’homme, en France, nous sommes en retard dans bon nombre de domaines et plus encore dans celui de la criminologie. C’est un fait établi, les Gaulois détestent les changements et pourtant, les juridictions auraient tout intérêt à missionner un expert-criminologue pour révéler la signature d’un meurtrier, particulièrement lorsqu’il s’agit d’établir le lien entre plusieurs homicides d'une série criminelle.  
 
    — Comme dans les films américains ? le taquina Sadie. 
 
    Tout à ses explications, le psychiatre reprit avec passion : 
 
    Les films américains ne font que reprendre et enjoliver la réalité policière de leur pays m’zelle. Au FBI, l’unité des Sciences du Comportement analyse les signatures depuis 1979, tu te rends compte, 1979 ? Ils ont presque quarante ans d’avance sur nous alors que l’on sait maintenant que soixante-seize pour cent de ce type d'affaires ont été résolus grâce à cette approche. 
 
    — Tu es vraiment un drôle de type. 
 
    Alex se fendit d’un large sourire, le regard perdu dans le vague. 
 
    — Je sais, je suis une caricature à moi tout seul, répondit-il sur un ton léger. Le pathétique cliché du psy solitaire et torturé. Si j’étais dans un de tes films américains, il ne me resterait plus qu’à faire d’une bouteille de Jack Daniel’s ma meilleure amie et je serais un « John Mc Clane » (*Personnage principal du film piège de cristal) plus vrai que nature.  
 
    — Tu n’es pas si torturé que ça, si ? 
 
    De nouveau, Alex laissa passer quelques secondes, le gris de son regard plus orageux que jamais.  
 
    — Suffisamment pour retirer ma main lorsqu’une femme qui me plait me témoigne de l’affection, souffla-t-il.  
 
    Sadie comprit qu’il faisait allusion à son geste à l’hôpital quelques heures plus tôt. Elle se demanda si cet aveu n’était pas la raison principale de cette pause-café improvisée. 
 
    — Ce soir, nous allons sans doute bosser tard avec Raph’. Tu te joins à nous ? 
 
    — Je suis invité en haut lieu, chez votre colonel. Hervé m’a demandé de me joindre au buffet et convié chez lui ensuite. Je ne pourrais sans doute pas vous rejoindre avant vingt-trois heures. 
 
    Avant qu’elle n’ait le temps de répondre, Alex fit un mouvement du menton. 
 
    — Fin de la récréation. Ton boss arrive. 
 
    À quelques mètres de là, Angeli cria : 
 
    — Les mecs du labo sortent, on y retourne, Sad’ ! 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Raphaël s’aspergea le visage pour se réveiller, avant d’ôter son pansement pour nettoyer sa plaie. Dans le grand miroir, il examina de plus près les points de suture et constata que malgré son mal de crâne omniprésent, sa blessure semblait cicatriser correctement. Il jeta au fond de sa gorge deux analgésiques et avala une gorgée d’eau pour les aider à descendre.   
 
    Dans son dos, la porte qui s’ouvrit le fit sursauter. 
 
    — T’es là, je te cherche partout, dit Sadie.  
 
    — Quand tu entres dans les toilettes des hommes, tu pourrais frapper ! 
 
    — Je l’ai fait. Pas d’ma faute si tu deviens sourd. Comment va ta blessure ?  
 
    — Mieux, mais pas mon mal de crâne ni ma fatigue. Figure-toi que j’ai piqué du nez devant mon ordi tout à l’heure. 
 
    — Si j’ai cinq minutes, je te plaindrai un quart d’heure ! 
 
    Raphaël lui lança un regard noir avant de sourire. 
 
    — Vous en avez mis du temps pour revenir, dit-il en s’essuyant les mains.  
 
    — Ouais, la routine. Le temps de geler les lieux, attendre les rats de labo, le légiste, fouiller la maison, taper ces putains de comptes rendus… 
 
    Sadie soupira. 
 
    — J’n’ai pas vu la journée passer. Dis donc, c’est le calme plat ici. 
 
    — Pas mal d’agents dehors. Les rares collègues encore de repos sont sans aucun doute chez eux pour rattraper des heures de sommeil et les pique-assiette probablement pas loin du rez-de-chaussée à attendre l’arrivée du grand patron. 
 
    Sadie haussa les épaules. 
 
    — Avec tout ça, c’est dingue de ne pas avoir reporté cette visite. 
 
    — Tu connais la politique ! Je suis bien content qu’on soit de service et trop occupé pour y aller.  
 
    — Oh que oui ! Du nouveau de ton côté ?  
 
    — C’est le moins que l’on puisse dire oui, répondit Raphaël en jetant son bandage dans la poubelle avant de se diriger vers son bureau. Tu avais suggéré de faire interroger les campings proches du chalet de la juge et les trois des collègues qui s’en sont chargés ont eu la bonne idée de passer enquêter dans les deux stations essence proches de la ville, et devine… 
 
    — Quoi ? s’impatienta la jeune femme. 
 
    — La station qui se trouve à l’entrée d’Houdan est munie d’une caméra.  
 
    Le cœur de Sadie manqua un battement.  
 
    — Ne me dis pas qu’on tient le coupable ?  
 
    Raphaël se pencha sur son bureau et tout sourire, fit pivoter son l’écran de son ordinateur. 
 
    — T’emballe pas, mais regarde.  
 
    La gendarme fronça les sourcils et se pencha en avant.  
 
    — Voilà la bande enregistrée la veille de l’assassinat de Roux, murmura-t-il. Les collègues qui l’ont visionnée en premier n’étaient pas sûrs d’eux et ça m’a demandé pas mal de travail, mais… 
 
    Concentré, il pianota sur son clavier. 
 
    Sadie observa l’image que son collègue venait de mettre sur pause. On y voyait deux véhicules gris stationnés près des pompes à essence. L’heure clignotait en haut de l’écran et indiquait 09h46. Raphaël pressa sur la barre espace du clavier, redonnant vie aux images figées. Un instant plus tard, une BMW rouge pénétrait sur le parking, un véhicule aussi tape-à-l’œil que son propriétaire. 
 
    — Merde, c’est… on dirait la voiture de Joseph Mariani ?  
 
    — C’est ce qu’il m’a semblé aussi. Notre Monsieur muscles joue les cachotiers. J’ai travaillé un bon moment pour éclaircir la plaque et dépixéliser le visage. Regarde ça. 
 
    De nouveau, Raphaël fit danser ses doigts sur son écran comme un pianiste caresse son instrument. La bande vidéo se scinda en deux parties. Sur la gauche on y voyait le film original, sur la droite, les parties importantes que le lieutenant avait sélectionnées. Il passa en accéléré durant un court instant puis laissa l’enregistrement se dérouler à vitesse normale.  
 
    Une casquette enfoncée sur le crâne, le conducteur de la BMW se dirigea vers la boutique et en ressortit moins d’une minute plus tard au pas de course. Lorsque l’homme arriva près de son véhicule, Raphaël mit de nouveau le film sur pause et zooma sur le visage. 
 
    — Tu n’auras pas un prix pour la qualité de l’image, mais putain c’est bien lui ! lâcha Sadie sidérée. Qu’est-ce qu’il foutait là. 
 
    — La question est surtout de savoir pourquoi il ne nous en a pas parlé. 
 
    — Il est où ? 
 
    — De repos, mais pas chez lui. 
 
    — Où ? s’impatienta Sadie. 
 
    — On n’en sait rien, on le cherche. Son portable n’est pas allumé, ce qui ne m’étonne pas vraiment. Pas le genre de mec à aimer être rappelé. 
 
    L’enquêtrice soupira. 
 
    — Bon Dieu, ce n’est pas possible que ce soit aussi simple. 
 
    — C’est souvent le cas, une petite erreur, un point de détail, et tout bascule. On attend l’autorisation signée du magistrat pour perquisitionner, fouiller dans ses comptes bancaires, analyser tous ses déplacements… 
 
    Sadie resta songeuse un instant, ses pensées tournées vers ce que lui avait dit Régis au sujet du chantage qu’il subissait. Avant de rentrer chez elle, elle comptait passer lui rendre visite à l’hôpital pour lui rapporter son ordinateur ainsi que quelques dossiers qu’il lui avait demandés. Si Joseph Mariani était impliqué de près ou de loin dans cette affaire, il fallait s’attendre à ce que le petit secret de son ami n’en soit plus un. Elle avait promis de ne rien dire, mais à présent il s’agissait de l’enquête. Ce soir, elle demanderait à Régis d’expliquer en haut lieu ce qu’il se passait.  
 
    Pensive, elle lâcha un profond soupir, aussi bruyant que les questions qui martelaient son crâne et se tourna ver Raphaël.  
 
    — Honnêtement, tu y crois, toi ? Mariani ? 
 
    Tout à ses réflexions, Raphaël marqua un temps d’arrêt, les lèvres légèrement pincées vers l’avant. Sa main caressa sa barbe de trois jours.  
 
    — Il est trop con pour ça ! conclut-il soudain, avec bien plus d’entrain qu’il ne l’aurait souhaité. 
 
    Les deux officiers se dévisagèrent avant d’éclater de rire. 
 
    — Plus sérieusement reprit Raphaël, le voisin sympa, l’épicier discret, et avenant, le mari et le père parfait… ce ne serait pas la première fois que le profil ne colle pas avec la barbarie d’un tueur en série. J’ai vérifié, il fait partie de la liste des gauchers qui travaillent directement dans nos services.  
 
    — Mais tu n’y crois pas ? 
 
    — Non, je n’y crois pas. 
 
    — Tu as eu le temps de regarder pour ce que je t’ai demandé concernant Alex ? 
 
    — Oui. Il était bien à l’hôpital auprès de sa femme au moment du meurtre, répondit Raphaël. 
 
    Quelque chose dans le ventre de l’enquêtrice se dénoua. Elle prit une grande inspiration et demanda : 
 
    — Il est où là ? 
 
    — Parti se changer à son hôtel. Il faut se faire beau pour les huiles. Il te manque ?  
 
    La gendarme leva les yeux au ciel.  
 
    — Il en pense quoi, lui ?  
 
    — On en a parlé cet après-midi. Il a pris ses petites notes sur son petit carnet avec son petit stylo, sans dire un mot. Tu sais que parfois, il me fait peur ? plaisanta Raphaël. 
 
    — Et ? s’impatienta Sadie. 
 
    — Et il pense exactement comme nous. Pas le profil. 
 
    Préoccupée, l’enquêtrice approuva d’un signe de tête.      
 
    — Et pour la juge qui avait en charge le dossier du gamin, tu as eu le temps de voir ?  
 
    — Quand on en a parlé tout à l’heure, on a oublié un p’tit détail, répondit Raphaël. 
 
    — Lequel ? 
 
    — On est dimanche aujourd’hui. 
 
    — Merde, on ne sait plus comment on vit. 
 
    — Ouais, mais super Raph’ est là. J’ai un ami qui bosse au tribunal de Saint-Brieuc depuis la nuit des temps. Je lui ai passé un coup de fil, il doit me rappeler d’un moment à l’autre. Avec une juge assassinée, ce ne sera pas très difficile d’ouvrir quelques portes, seulement avec l’histoire Mariani, j’ai perdu du temps.  
 
    — Je comprends. De mon côté, j’ai contacté l’un des deux flics qui avaient enquêté sur l’accident de la falaise à l’époque. Le type ne se souvient plus du nom du gamin, mais il a promis de me rappeler ou de m’envoyer un mail d’ici la fin de journée. 
 
    — Et son collègue ? Ils étaient deux, non ? 
 
    — Malade. Hospitalisé. Cancer. Répondit Sadie par mots phrase. 
 
    — La poisse ! La presse, il y a bien un truc qui… 
 
    — C’est un gosse de l’assistance et non, il n’y a pas son nom dans les articles. C’est souvent le cas avec les mineurs pour éviter… 
 
    — Les procès, la coupa Raphaël. Bon, le premier de nous deux qui a l’info contacte l’autre. 
 
    Pensive, Sadie attrapa des clés sur le tableau. 
 
    — Bon, je prends une voiture de service pour passer voir Ré. Tu le connais, il veut son ordinateur pour bosser de l’hôpital. Il m’a demandé que tu ne changes pas les codes d’accès du serveur externalisé, il se connecte avec son V.P.N.[12]  
 
    — Pas d’problème, je n’ai rien touché. 
 
    Sadie balaya une mèche rebelle du revers de la main et demanda : 
 
    — On se retrouve après pour recouper tout ça ? 
 
    — Ici, avec le gratin en bas qui va arriver ? 
 
    — Surement pas, non ! Chez moi ? 
 
    — Volontiers, lança Lurin en regroupant quelques dossiers. Dix-neuf heures trente ? 
 
    — Super ! 
 
    L’enquêtrice attrapa son étole et la jeta sur son épaule avant de se diriger vers la porte. Le déplacement de l’air fit voler quelques fragrances subtiles de son parfum. 
 
    — Thérèse, l’interrompit le lieutenant. Tu penses qu’il y a moyen de conclure toi et moi ce soir ?  
 
    — Dans tes rêves, gros mytho, répondit Sadie en louchant, avant de balayer gracieusement ses cheveux de façon exagérément théâtrale. 
 
    Raphaël sourit puis haussa les épaules, les mains, les sourcils avant de rétorquer avec toute l’innocence du monde :  
 
    — Mais à quoi tu penses ? C’est dégueulasse ! Je voulais dire conclure… l’enquête ! 
 
    — Raph, je ne t’ai jamais vu « penser » quand une fille se trouve à moins de deux mètres de toi !  
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Chapitre 15 
 
      
 
      
 
      
 
    — Trop content que tu sois venue, dit Régis en se redressant difficilement dans son lit. Comment tu as fait ? Les visites ne sont pas autorisées à cette… 
 
    — Les avantages d’une carte bleu blanc rouge. Ajoute à ça que ma meilleure copine travaille ici… D’ailleurs, Alice passera te voir demain. 
 
    — Oh, c’est gentil ça. Comment va-t-elle ? 
 
    — Elle se remet doucement d’une douloureuse désillusion, le taquina Sadie en déposant son téléphone sur le lit.  
 
    Régis sourit et indiqua le portable du menton. 
 
    — Tu ferais mieux de le mettre sur silencieux. On a une infirmière dragon qui déteste ces « machins », comme elle les appelle. On est dans un service où le silence est roi et s’il sonne durant son tour de garde, elle est capable de me laisser dormir dehors.  
 
    Sadie s’exécuta.   
 
    — Alors, raconte. Du nouveau ?  
 
    L’enquêtrice résuma les grandes lignes de sa journée : la découverte du corps de Lucia Grol, les pistes qui, à présent, menaient toutes à l’accident de la falaise et les bandes vidéo qui semblaient impliquer Joseph Mariani. Elle en profita pour demander à son ami de rendre compte au plus vite à sa hiérarchie du chantage dont il faisait preuve. 
 
    — OK, OK, demain j’en parlerai au colonel, promit Régis à contrecœur.  
 
    — Je sais l’importance que tu accordes à ce côté-ci de ta vie privée, mais maintenant, tout ça a un rapport avec l’enquête, alors tu n’as plus le choix. 
 
    Régis se contenta d’acquiescer en ouvrant son ordinateur portable. 
 
    — Qu’en pense Raph’ pour l’implication de Mariani ? demanda-t-il. 
 
    — Comme toi, comme moi.  
 
    — On n’est pas loin, bordel, je sens qu’on se rapproche, mais on a loupé un truc. J’ai l’impression d’être devant un devoir de maths, tu sais, quand la solution te brûle les yeux et que tu butes sur un détail.  
 
    Sadie prit la main de son ami. 
 
    — Avec ce merdier, je n’ai même pas eu le temps de te dire que tu m’as foutu une sacrée trouille. La trouille de ma vie ! Comment te sens-tu ? 
 
    — Oh, tu sais, ce n’est qu’une balle, j’en ai vu d’autres, fanfaronna Régis en « surjouant » une douloureuse grimace. Tu crois que ta copine va beaucoup me plaindre ?  
 
    Sadie secoua la tête, fataliste. Son portable vibra, elle se précipita pour répondre.  
 
    — Raph, alors ? demanda-t-elle aussitôt. 
 
    — T’es où là ? 
 
    — Avec Ré, répondit l’enquêtrice en enclenchant le micro.  
 
    — Bon, accrochez-vous tous les deux, claironna le lieutenant la voix chargée d’excitation. Mon collègue vient juste de m’appeler. La juge qui suivait le dossier du gamin était une certaine Hélène de Saint Martin, une toute jeune juge d’instance qui avait pris ses fonctions trois ans plus tôt au tribunal de Saint-Brieuc, poste qu’elle a quitté en quatre-vingt-seize… 
 
    — Quel rapport ? Accouche ! cria Régis.  
 
    — Madame Saint Martin était mariée. Elle a divorcé deux ans plus tard, retrouvé son nom de jeune fille et changé de branche pour le pénal. 
 
    — Putain, Hélène Saint Martin, c’est Hélène Roux, juge d’instruction ! lâcha Sadie. 
 
    — Précisément, Sad’. Elle a basculé vers le pénal parce qu’elle ne supportait plus de gérer des dossiers touchants aux gamins. La juge, Lucia Grol, Fernandez, l’enfant. Tout commence à se mettre en place.  
 
    — Comment on a pu passer à côté ! interrogea Régis avec colère.   
 
    — Vingt-cinq ans, Ré, cria Raphaël au téléphone, voilà comment ! Nous étions tous focalisés sur une histoire actuelle. Comment aurait-on pu imaginer qu’il faille creuser si loin ? 
 
    Un lourd silence s’abattit dans la chambre, chaque gendarme muré derrière ses propres réflexions.  
 
    — Je vais rappeler le flic en charge de l’affaire de la falaise, lança Sadie. Il faut retrouver ce gamin ! Vingt-cinq ans, ça—nous—fait—un homme— de… 
 
    Elle ralentit son débit sur chaque mot, calculant l’âge que devait avoir l’enfant. Le visage de Mariani vint se greffer à son décompte. L’âge correspondait. 
 
    Était-il possible qu’ils se soient trompés à ce point-là sur leur collègue ? Joseph Mariani n’était pas le garçon un peu timide que personne ne soupçonne jusqu’au dénouement. Non, il en était l’exact opposé : le colérique de service, l’antipathique « m’as-tu-vu », le rouleur de mécanique que tout le monde déteste, au point qu’il en devienne plus insoupçonnable encore ? 
 
    — Des nouvelles de Mariani ? osa-t-elle enfin demander. 
 
    Comme s’il devinait ses pensées, Raphaël prit une bruyante inspiration. 
 
    — Aucune. Écoute, je commence à creuser de ce côté-là aussi, tant pis pour le protocole, pas le temps d’attendre, mais bordel, j’ai toujours autant de mal à y croire. 
 
    Pour seule réponse, Sadie soupira et Régis haussa les épaules. 
 
    — Bon Sad’, trancha Raphaël, je récupère quelques affaires et je file chez toi. On y est, on touche au but, je le sens ! 
 
    L’enthousiasme du lieutenant redonna du baume au cœur à l’équipe.  
 
    — On fonce, confirma Sadie en se souvenant que son cousin était passé chez elle dans la journée et qu’il avait déposé le double des clés chez ses voisins.  
 
    — Raph, ça va boucher à cette heure-ci et je risque d’être à la bourre. Demande les clés à ma voisine, porte 4. Je lui envoie un texto. Tu t’installes, il y a des bières au frais.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Alex enfila une chemise à la hâte et jeta un œil à sa montre. Il serait en retard, c’était certain, mais il s’en moquait. La seule raison pour laquelle il avait accepté de se rendre à ce buffet dinatoire était qu’Hervé Paloman avait insisté en y mettant les formes, mais il le regrettait déjà. Trop de pensées confuses et de spéculations se bousculaient dans sa tête, des hypothèses soutenues par de nombreuses certitudes aussitôt démontées par des doutes tout aussi catégoriques. De nouveau, il se pencha sur ses notes et les survola une énième fois. Les suspicions qui pesaient sur Joseph Mariani le laissaient perplexe, mais après tout, pourquoi pas. Connaissait-on jamais vraiment quelqu’un ? L’homme qu’ils recherchaient était un calculateur au sang-froid, un penseur qui analysait et allait jusqu’à disséquer ses propres conclusions avant d’agir. Joseph Mariani en était pourtant l’antonyme. Trop colérique, trop exubérant, une exubérance qui à n’en pas douter, trahissait un complexe qu’il compensait par un physique patiemment sculpté à grand renfort de courage et de persévérance, mais également, il en était certain, avec une aide chimique médicalisée, probablement des intramusculaires. Se serait-il trompé à ce point-là sur le profil du meurtrier ?   
 
    Il poussa un profond soupir et s’assit sur son lit. 
 
    Habituellement, il se contentait de jouer son rôle d’observateur et n’intervenait jamais dans le bon déroulement d’une enquête. Pourtant, ce soir, il avait pris l’initiative de faire une entorse au règlement en téléphonant à un confrère et ami, un homme avec qui il avait exercé en sixième année d’internat. Malgré le poids des ans qui les séparaient, une profonde complicité s’était installée entre les deux hommes. C’est en relisant les nombreux articles parus sur « l’accident du Cap Fréhel » que le nom de son ancien collègue lui avait sauté aux yeux. Il y était noté que le Docteur Julian Poupan, psychiatre à Saint-Brieuc, avait accompagné les secours et reçu en consultation le jeune garçon présent lors de « l’accident de la falaise ».  
 
    Il avait déjà déposé deux messages sur le répondeur de son ami et était sur le point d’en laisser un troisième lorsque la sonnerie lui redonna espoir.  
 
    — Julian, bonsoir et merci de me rappeler si vite.  
 
    — Alex c’est bien toi ? Ça pour une surprise ! s’exclama le psychiatre en riant. Comment vas-tu ? 
 
    — Bien, très bien. Écoute je vais sans doute te paraître impoli alors pardon pour mon manque de tact, mais je suis terriblement pressé. Comme je te l’ai expliqué sur ta messagerie, je travaille sur une enquête et j’aurais besoin d’un service urgent. 
 
    Comme s’il ne l’entendait pas, le psychiatre lança avec entrain :  
 
    — Putain, Alex Mandigo ! Nom d’un testicule borgne ! Si on m’avait dit que tu appellerais aujourd’hui, je m’en serais écrasé une ! 
 
    Malgré le stress, Alex ne put retenir un sourire. Visiblement, les années n’avaient pas changé le franc-parler de son ami.  
 
    — Julian… 
 
    — OK, OK, j’ai compris à ta voix de constipé que tu joues ta vie, le coupa l’homme. Tes deux messages transpiraient l’adrénaline pisseuse, alors avant de te rappeler, j’ai fait un tour à mon cabinet. 
 
    — Je t’en dois une, soupira Alex. 
 
    — Rendre service à notre psy passé maitre des énigmes, c’est un honneur ! Bon, pour être tout à fait honnête, je n’ai pas non plus rendu le service du siècle. Mon cabinet se trouve au rez-de-chaussée de mon pavillon.  
 
    — Merci quand même.  
 
    — Je peux te demander pourquoi tu t’intéresses à cette histoire ? 
 
    — Une enquête compliquée et je n’ai pas trop le temps de… 
 
    — INGRATITUDE ! le coupa Julian en appuyant exagérément sur le mot. Bon OK, j’n’ai rien demandé. Tu voulais savoir quoi, exactement ? 
 
    — Ton avis en tant que médecin sur la personnalité du petit et surtout son nom et son prénom. Les articles de l’époque n’en font pas mention, sans doute parce qu’il était mineur. Une gendarme de l’équipe avec qui je travaille va avoir l’info’ sous peu, mais si je peux la coiffer au poteau.  
 
    À l’autre bout du fil, Alex entendit son collègue farfouiller dans ses documents. 
 
    — Nom d’une couille plate ! J’ai dû laisser la page de garde en bas marmonna-t-il et je ne me souviens plus du nom. J’y retourne ! 
 
    Le bruit d’une porte qui s’ouvre suivit de celui des pas qui résonnent dans les escaliers inondèrent le combiné. 
 
    — … Si je me casse la gueule, ce sera de ta faute, plaisanta l’homme. Descendre des marches en fouillant dans mes dossiers et bloquer le téléphone entre mon épaule et mon cou, tout un programme quand on approche l’âge de la retraite ! Ah, voilà, j’ai trouvé : enfant réservé, timide, attachant, faisant preuve d’une grande capacité d’adaptation. Je ne vais pas te lire le compte rendu d’analyse complet, mais je peux te le « mailer » si tu veux ? 
 
    — Avec plaisir ce serait super.  
 
    — Je te fais ça dans dix minutes. Tu verras, c’est assez succinct, je n’ai eu le gamin en consultation qu’à quatre reprises. Pas de quoi me faire une idée précise. Vraiment pas. 
 
    — Pourquoi quatre consult’ et pourquoi toi ? demanda Alex. 
 
    Le bruit métallique d’une serrure que l’on ouvre précéda la réponse du psychiatre :  
 
    — J’étais de garde le jour de l’accident. Le service social a tenu à ce qu’il suive une psychothérapie, ce qui est normal aux vu des circonstances du drame, mais comme je te l’ai dit, ça n’a pas duré. Il a rapidement été placé dans une nouvelle famille d’accueil qui désirait l’adopter si j’ai bonne mémoire. 
 
    — Et son nom ? demanda Mandigo qui sentit l’impatience lui nouer le ventre. 
 
    — Deux secondes, je viens juste d’entrer dans mon cabinet. 
 
    De nouveau, Alex entendit le bruissement caractéristique de feuilles et de documents que l’on manipule. Les visages et le nom de toutes les personnes qu’il avait côtoyées et croisées dans les locaux de la S.R. défilèrent dans sa tête comme s’il venait de tourner une roue, celle de la malchance. L’espace d’une demi-seconde, il espéra que le nom qu’allait prononcer Julian déjoue tous les pronostics des enquêteurs et qu’il ne correspondrait à rien… et ce fut le cas. 
 
    — « Tapis », lâcha le psychiatre. Un nom sans doute donné par le fonctionnaire d’État civil au moment où le gamin avait été trouvé.  
 
    — OK, OK ! Et le nom de la famille adoptante ? demanda Alex en retenant son souffle. 
 
    — Attends, je dois avoir ça. C’est celui de la nouvelle famille d’accueil qui était… 
 
    Quelques secondes passèrent et le métronome du temps sembla ralentir, martelant l’interminable attente… puis, tel un coup de fusil, le nom et prénom de l’enfant claquèrent dans l’appareil.   
 
    Alex dut s’asseoir sur le rebord du lit pour ne pas tomber.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Pensif, Régis regarda l’écran de veille de son ordinateur. On l’y voyait tout sourire, montrant du doigt une magnifique chute d’eau, celle du « voile de la mariée ». Des vacances qu’il avait passées sur l’île de la Réunion et qui dataient de quatre ans déjà.  
 
    De l’index, il cliqua sur la souris et parcourut les notes prises au cours de ces derniers jours. Il ouvrit un dossier intitulé « inventaire » cliqua sur le sous dossier qui correspondait à Madame Roux et le lut une fois encore. Les objets retrouvés dans le chalet de la juge y étaient répertoriés par ordre alphabétique, puis venait la liste de ceux récupérés dans l’appartement parisien et enfin les affaires professionnelles de la magistrate. Quelque chose dans sa relecture le dérangeait. Un détail qu’il ne parvenait pas à identifier.  
 
    Un minuscule caillou au fond d’une chaussure, pensa-t-il. 
 
    Il avait froid et se demanda s’il n’avait pas un peu de fièvre. Épuisé, il déposa son ordinateur sur la desserte, s’étira tant bien que mal et ferma les paupières un instant. Il le savait, s’entêter dans ses réflexions serait contreproductif. Doucement, il s’enfonça dans le lit et chercha à faire le vide dans son esprit, remplaçant l’enquête et tout ce qui en découlait par des pensées positives. L’image du marcheur qui ôte sa chaussure pour faire tomber le caillou le fit sourire. Il se tourna avec difficulté pour s’installer confortablement et, à la seconde où il décida de renoncer, il sentit enfin son corps se détendre.  
 
    Le sommeil s’invita progressivement, apportant avec lui quelques pensées qui déjà, ne lui appartenaient plus vraiment. Soudain, un mot jaillit au fond de son cerveau comme un ressort qui se détend, une lumière que l’on allume… une évidence. « L’inventaire » ! Il attrapa son ordinateur et l’ouvrit à la hâte pour constater ce qu’il savait déjà… 
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
  
   

  

 
   
      
 
      
 
    Chapitre 16  
 
      
 
      
 
    Raphaël caressa machinalement son menton, le regard rivé sur l’écran de son ordinateur. Ce qu’il venait de lire pour la deuxième fois le confortait dans ses doutes. Joseph Mariani, trente-cinq ans, était né à Paris et y avait grandi auprès d’une famille aimante. De 2006 à 2008, il avait poursuivi des études de Droit et obtenu un DEUG malgré une moyenne plus que médiocre.  
 
    Il secoua la tête. Continuer à creuser dans cette direction serait une pure perte de temps. Le profil ne correspondait pas avec l’enfant du Cap Fréhel. Même si la question de savoir ce que Mariani foutait à la station-service d’Houdan demeurait entière, il doutait que la réponse fasse avancer l’enquête. 
 
    Il se redressa et marqua un temps d’arrêt. Son crâne semblait peser des tonnes. Il se dirigea vers le frigo et en sortit deux bières. 
 
    — « Corona », et ton mal de tête s’en va ! lança-t-il comme un slogan de publicité, en trinquant avec un invité imaginaire, avant de jeter un œil à sa montre. Sadie ne tarderait plus maintenant.  
 
    Il repensa à ce qu’il avait découvert une demi-heure plus tôt dans son véhicule. Les feux de croisement d’une voiture qui le suivait avaient mis en évidence un dessin tracé du doigt sur la poussière de sa lunette arrière, celui du symbole du yin et du yang. Sur le moment, il avait failli s’arrêter et prévenir les services scientifiques, mais il s’était ravisé. À quoi bon ? Le dessin datait peut-être de quelques jours et il avait plus urgent à faire que de rechercher des indices qui n’existaient probablement pas. L’assassin savait comment ne laisser aucune trace sur une scène de crime, il n’allait certainement pas déposer son ADN en cadeau, en traçant un simple dessin sur la crasse d’une voiture.  
 
    — Et pourquoi pas son adresse et son numéro de téléphone aussi ! soupira-t-il, en massant ses tempes douloureuses.  
 
    Quelqu’un l’avait agressé, suivit jusqu’au Manoir du Rouvre et à présent, cette même personne jouait à Picasso sur son véhicule pour lui faire comprendre qu’il était toujours là, qu’il l’observait et qu’il disposait d’un temps d’avance sur lui, sur toute l’équipe.  
 
    — J’espère que tu t’amuses bien, connard ? Parce qu’on est à deux doigts de te coincer, gronda-t-il à haute voix en vérifiant son téléphone. 
 
    En arrivant dans l’appartement de Sadie, il avait contacté l’hôpital de Saint-Brieuc, en se disant que peut-être, avec un peu de chance, l’enfant y avait séjourné après l’accident. Il avait expliqué à l’infirmière en chef les raisons de son appel, s’était empressé de lui communiquer le numéro de la S.R. dans l’hypothèse où elle désirerait avoir confirmation sur son identité et l’avait sommée de le rappeler dans les plus brefs délais. Il ne restait plus qu’à espérer qu’il ait vu juste. Dans le cas contraire, Sadie ne tarderait pas à avoir les renseignements. 
 
    Oui, l’étau se referme, pensa-t-il, le sourire aux lèvres. Il le sentait, ce n’était plus qu’une question de temps.  
 
    Il avala une gorgée et les paupières closes, se laissa partir en arrière pour appuyer sa tête contre l’accoudoir. La fatigue se faisait sentir et le simple fait de fermer les yeux lui fit un bien fou. 
 
    … Un bruit dans le couloir le sortit de ses rêveries. Il sursauta, se releva brusquement et constata avec surprise que la porte d’entrée était aux trois quarts ouverte. Se serait-il assoupi ? Machinalement, il regarda sa montre. Dix minutes s’étaient écoulées. 
 
    Quel con !  
 
    — Sad’, c’est toi ?  
 
    Pas de réponse. 
 
    — Sadie ?  
 
    Il se redressa, fourbu, se dirigea vers la porte d’entrée et passa la tête dans le couloir pour voir si sa collègue ne s’y trouverait pas. Au moment où il referma, un craquement provenant de la salle de bains attira son attention.  
 
    — Sadie, tu te changes, je peux venir t’aider ? plaisanta-t-il en haussant la voix pour être certain de se faire entendre. 
 
    Une fois de plus, le silence fit écho à sa voix. 
 
    Quelque chose s’alluma dans son cerveau. Un signal d’alarme, une intuition qui se mue en certitude sans qu’il puisse en expliquer la raison. Lentement, il saisit son arme de service et resserra ses doigts autour de la crosse. Par acquit de conscience, la voix chargée d’autorité, il appela une fois encore sa collègue, certain cependant de ne pas obtenir de réponse. Avec prudence, il s’approcha de la salle d’eau et se figea à quelques mètres de l’entrée pour écouter. La main glacée de l’adrénaline parcourut tout son corps telle une décharge électrique. De nouveau, un bruit s’échappa de la pièce, un son rauque, un murmure, un ricanement peut-être. Il banda ses muscles et pénétra dans la salle de bains, son arme pointée vers le danger, mais le vide fut la première chose qu’il constata. L’incompréhension le gagna, mais au même instant, il vit une ombre, une ombre dissimulée derrière le rideau de douche. Par réflexe, il se jeta sur le côté trouvant abri derrière le chambranle de la porte.  
 
    — Putain, sortez immédiatement ! hurla-t-il.  
 
    Malgré le stress, la voix de la raison raisonna dans sa tête. Il ne pouvait pas ouvrir le feu. Pas sans une excellente raison. Il fit un pas en avant, son arme pointée en direction du danger et se rapprocha pas à pas du rideau. Derrière celui-ci, il lui sembla voir l’ombre remuer imperceptiblement. Ce mouvement pourtant insignifiant avait quelque chose de glaçant. Une lenteur narquoise et inappropriée qui semblait vouloir dire : « et maintenant ? »  
 
    Alors que son cœur griffait sa poitrine, il tendit la main, saisit le rideau de douche et tira d’un coup sec.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Régis pressa sur le bouton d’appel d’urgence, mais ne prit pas la peine d’attendre l’arrivée d’une infirmière. Il jeta la couverture à ses pieds et, tant bien que mal, chercha à s’asseoir sur le rebord du lit. Le contact du drap frais lui parut glacial. Il lui fallait impérativement atteindre sa veste restée sur le portemanteau, l’atteindre et récupérer son téléphone au plus vite. Avec difficulté, il s’appuya sur le porte perfusion et poussa pour se redresser. La pièce sembla tourner autour de lui comme pour le décourager de poursuivre, mais il ferma les yeux, banda ses muscles focalisant toute son énergie pour garder l’équilibre et atteindre son objectif. Enfin, le souffle court, il saisit son portable…  
 
      
 
    L’appel fut dirigé vers la messagerie. Régis se souvint qu’il avait demandé à Sadie de passer en mode silencieux durant sa visite. Sans doute avait-elle oublié de supprimer la manipulation. Il raccrocha en jurant et rappela dans la foulée. Il devait l’arrêter, il le fallait !  
 
    Lorsque la voix de Sadie résonna une seconde fois, il sentit une vague le parcourir tout entier, comme un souffle glacé de désespoir.   
 
    « Lieutenant Sadimenski. Parlez après le Bip ou rappelez-moi ultérieurement. » 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Abasourdi, Raphaël regarda le bac de douche désespérément vide. Seul un balai à serpillière appuyé contre le mur semblait le fixer d’un air narquois. 
 
    — Bon Dieu, quel con ! soupira-t-il. 
 
    Comment avait-il pu être si bête ? Voilà qu’à présent il sortait son arme de service pour effrayer Monsieur Balai. Le ridicule de la situation lui tira un sourire et une petite voix intérieure lui souffla que peut-être, avec la fatigue accumulée ces derniers jours, les médicaments absorbés, le stress… Il secoua la tête et le sourire moqueur qui n’était destiné qu’à lui-même s’élargit. Il fit demi-tour, mais à peine avait-il mis un pied dans le couloir que son cœur explosa dans sa poitrine. Le bruit caractéristique du rideau de douche que l’on tire brusquement explosa dans le silence de l’appartement et dans la seconde qui suivit un ricanement se fit entendre, un rire terrifiant, une lugubre mélodie, d’où s’échappèrent quatre mots : c’est l’heure !  
 
    Instinctivement, Raphaël se retourna et faisant fi de toute prudence, il se rua dans la salle de bains pour arracher le rideau de douche. Mais une fois de plus, il dut faire face au vide le plus absolu. Haletant, il observa le balai alors que l’incompréhension se peignait sur son visage. Il s’appuya sur l’évier pour reprendre ses esprits, cherchant désespérément une explication, un sens à cette folie. Soudain, le ricanement retentit de nouveau. Cette fois-ci, il en était certain, la voix provenait du salon. À bout de nerfs, Raphaël s’y précipita et une fois dans le séjour, la pénombre qui y régnait l’absorba tout entier. Il regretta aussitôt de ne pas avoir allumé autre chose que la lampe de chevet située à côté du téléviseur. Arme au poing, il balaya la pièce, mais le canon de son Sig-Sauer ne rencontra que le vide, un vide que seule sa respiration saccadée remplissait.  
 
    — C’est l’heure, répéta la voix. L’heure de vérité.  
 
    Guidé par son instinct, le lieutenant pivota, manqua de perdre l’équilibre, et pointa son arme vers le danger. Une fois de plus, le néant lui faisait face. Le salon était désert et pourtant, la voix résonna de nouveau, inondant toute la pièce comme si une légion tout entière se trouvait dans l’appartement.  
 
    — Tout ça, c’un peu de ta faute. C’toi qui les as conduit jusqu’à moi, mais il est trop tard !  
 
    La peur le fouetta telle une vague glacée, une peur suffocante à laquelle se mêlait l’incompréhension. Il lui sembla que son cœur allait s’arrêter à chacune de ses respirations.  
 
    — Putain tu es où, connard ? hurla-t-il en resserrant les doigts sur la crosse de son pistolet.  
 
    Un rire moqueur s’envola tout près de lui, si près qu’il était presque palpable, et soudain, il la vit. Immobile, l’ombre l’observait à travers le grand miroir. Elle inclina la tête et son sifflement retentit de nouveau, un ricanement qui n’avait rien d’humain, un effroyable mélange des genres, l’improbable mariage entre le rire et la haine.  
 
    Paralysé, Raphaël ne parvint même pas à lever son arme et les mots qu’il essaya d’articuler restèrent prisonniers dans sa gorge.    
 
    — T’les as conduits jusqu’à moi, répéta l’homme en face de lui. J’ai essayé d’te ralentir, mais non, fallait qu’Monsieur trouve, qu’il joue au policier. 
 
    Cette voix, cette façon si particulière d’écorcher les mots. Raphaël la connaissait.  
 
    — Quand l’infirmière va t’rappeler, ou joindre la S.R. avec mon nom en guise d’carte de visite, tout sera dévoilé. T’es fier de toi, j’suppose ? Le grand Raph a encore frappé. 
 
    Le lieutenant fronça les sourcils et déglutit avec peine. Un tas d’images défilèrent dans sa tête à une vitesse vertigineuse, tels les flashs d’un stroboscope. Des lieux, des mots, des cris, autant de souvenirs qui jaillirent de façon désordonnée et confuse : un chat sur son lit, un nom : Brindille, une cuisine au papier peint représentant des fleurs jaunes et mauves, une odeur de confiture…  
 
    Soudain, l’horreur explosa devant se yeux :  
 
    Le visage de Fernandez qui sourit et caresse un enfant, ce même visage qui supplie dans une cave, les larmes d’Hélène Roux, le sang, tellement de sang. Les traits de cette femme ligotée dans sa baignoire… et ce regard implorant qui le fixe, qui le fixe LUI, avant de se figer sous le miroir de l’eau. Autant de souvenirs qui ne lui appartenaient pas… et pourtant.  Et pourtant. 
 
    Raphaël eut le sentiment que le vide s’ouvrait sous ses pieds. Il tituba, laissa tomber son arme au sol avant de s’attraper la tête entre les mains en hurlant : 
 
    — Ce n’est pas possible ! Ce—n’est—pas—possible ! je deviens fou ! 
 
    — Ouais, t’commences à comprendre, n’est-ce pas ? 
 
    Hagard, le lieutenant plissa les yeux, fouillant dans ses souvenirs avec l’énergie du désespoir. Haletant, il chercha un second souffle, tel un poisson à l’agonie, prisonnier d’un filet invisible dans les abysses de sa mémoire. Doucement, il s’approcha du miroir pour avoir confirmation de ce qu’il savait déjà. En face de lui, un homme le regardait en souriant. La cicatrice qui barrait sa joue lui donnait un air sombre et mystérieux. Le souvenir d’un prénom résonna dans l’inconscient du lieutenant. 
 
    — Jeff, souffla-t-il, défait.  
 
    — Oh, il s’souvient d’moi maintenant, le héros ? Fallait bien qu’quelqu’un agisse pour faire bouger les choses.  
 
    Raphaël sentit la pièce tourner autour de lui et une main de dégoût lui souleva le cœur lorsqu’il comprit toute l’atrocité de l’évidence. Les souvenirs remontèrent à la surface un à un, comme s’il visionnait un mauvais film. Il se revit siroter un verre de Bourbon persuadé d’être dans un appartement qui n’existait pas. Le souvenir se brouilla et un flash douloureux irradia son crâne en une décharge électrique qui explosa dans son cerveau. Ce n’était pas du bourbon, c’était de l’eau qu’il avalait, de l’eau que l’infirmière venait de lui servir alors qu’il se trouvait à l’hôpital. Il fronça les sourcils en secouant la tête, pétrifié, terrorisé par ce qu’il réalisait soudain. Comme étranger à son propre corps, il se vit dans la cour intérieure de son appartement, courir après un homme qui n’existait pas. Il n’avait pas été agressé. C’est lui, lui qui s’était infligé ses blessures, lui qui avait imaginé un 4X4 gris prenant la fuite devant l’hôtel du Manoir du Rouvre, lui qui c’était introduit dans l’appartement de Sadie, lui qui avait mutilé Lucia Grol alors qu’il pensait s’être assoupi dans sa voiture sur l’aire de repos… LUI qui avait commis toutes ces atrocités. LUI, LUI, LUI. 
 
    Tétanisé, il tomba à genou, le regard perdu dans le vide. 
 
    — C’est moi. C’est MOI ! hurla-t-il. Je suis fou, je… 
 
    Soudain, le dénouement du dernier acte explosa dans sa tête. Il devait prévenir la S.R. Maintenant ! 
 
    — Toi ? hurla l’ombre dans le miroir. Toi, t’as rien fait, tu n’en aurais pas eu l’courage. « JE », m’suis chargé d’tout, comme d’habitude ! 
 
    Raphaël essaya de se redresser, mais ses jambes ne le portaient plus. Il devait prévenir le service, rattraper ce qui pouvait l’être, avant qu’il ne soit trop tard. Il poussa de toutes ses forces et parvint enfin à se mettre debout. 
 
    — Il faut que je les prévienne. 
 
    — Rien du tout ! s’emporta Jeff. Toi t’es comme les autres, Monsieur parfait. Un pion, juste un pion. Un pion d’plus sur l’échiquier du mondialisme. Regarde c’qu’ils ont fait de toi ! REGARDE ! 
 
    — Ta gueule ! cracha Raphaël en se bouchant les oreilles. Ta gueule ! Tu n’existes pas, tu es dans ma tête ! Tu n’existes pas, tu n’existes pas, tu n’existes paaaaaas ! hurla-t-il crescendo en essuyant  rageusement un filet de bave qui s’échappait de ses lèvres. 
 
    Il leva les yeux, dégagea une mèche de cheveux que la transpiration avait collée sur son front et observa le grand miroir. L’ombre avait disparu, ne subsistait que son propre reflet. Hébété, il resta ainsi de longues secondes, balançant son corps d’avant en arrière.  
 
    — … Je suis fou ! lâcha-t-il enfin.  
 
    Les larmes inondèrent son visage et son corps s’affaissa doucement, comme pour disparaître, s’oublier, ne plus exister. Il ramena ses genoux sous son plexus en position fœtale et le monde autour de lui sembla s’évanouir laissant dans son sillage la caresse réconfortante de l’abandon, celle qui ne s’apprivoise qu’à l’âge des chagrins d’enfance. Alors, les sanglots redoublèrent, secouant son corps d’incontrôlables soubresauts et, petit à petit, les plaintes pathétiques de l’homme cédèrent la place à celle bouleversante… d’un petit garçon.  
 
    — Chuuuuut, n’pleure pas Sacha, je suis là, moi, tu l’sais. Je ne vais pas te laisser. 
 
    —Jeff ? 
 
    — Oui, c’est moi, je suis là. 
 
    — Ils vont venir me chercher ? demanda « l’enfant », plaintif.  
 
    — Non Sacha, je n’vais pas les laisser faire, j’te l’promets, répondit Jeff de sa voix rauque en essuyant les larmes de son petit frère. J’ai encore une belle surprise pour eux. C’est moi qui règle les problèmes, tu te souviens ? Toi, tu n’as rien fait.  
 
    — Promis, juré, craché ? implora l’enfant. 
 
    — Oui. Promis, juré, craché, répéta Jeff en saisissant le Sig-Sauer sur le sol. 
 
    Près de la porte d’entrée, Jeff entendit le trousseau de clés chanter l’arrivée de Sadie. Elle aussi était beaucoup trop curieuse.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    Avec impatience, Alex pressa à plusieurs reprises sur le bouton de l’ascenseur, son téléphone toujours collé à l’oreille. De nouveau, il tomba sur la messagerie. 
 
    — Putain, Sadie c’est moi. L’enfant que l’on recherche c’est Raphaël, bordel. Si tu as ce message, trouve une excuse et éloigne-toi de lui, éloigne-toi ! Je pense qu’il est malade. Éloigne-toi ! 
 
    En proie à la panique, il raccrocha et se dirigea vers l’escalier au pas de course. Il n’était pas loin de l’appartement de Sadie et il n’allait certainement pas rester dans sa chambre à se morfondre, le temps que les secours arrivent. S’il avait vu juste concernant Raphaël, il ne faisait aucun doute que l’homme n’hésiterait pas. Il irait jusqu’au bout d’une folie devenue irrémédiable. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Sadie déposa son sac à l’entrée et repoussa délicatement la porte.  
 
    — Désolée, je suis à la bourre. Tu nous fais une soirée ambiance boite de nuit ? demanda-t-elle en allumant la lumière. 
 
    Lorsqu’elle se retourna, la surprise fut si grande qu’elle sentit se dessiner sur ses lèvres un sourire qui n’avait pas sa place.  
 
    — Putain, Raph’, tu joues à quoi ?  
 
    Sans répondre, le lieutenant inclina légèrement la tête alors qu’un rictus mauvais barrait son visage, une grimace qui indiquait clairement qu’il ne plaisantait pas. Son arme dirigée vers l’enquêtrice il tira sur le chien et le bruit métallique du ressort de percuteur produisit l’effet escompté. Ahurie, la gendarme leva les mains en l’air. Quelques rides se dessinèrent sur son front alors qu’elle secouait la tête en signe d’incompréhension.  
 
    — Raph’!  
 
    — Taisez-vous ! Raphaël n’est pas là et y viendra pas vous sauver. Vous pouvez m’croire. 
 
    Hébétée, Sadie dévisagea son collègue. Il se tenait là, en face d’elle, à seulement quelques mètres et pourtant, sans qu’elle puisse en expliquer la raison, elle avait du mal à le reconnaitre. Son visage semblait différent et le timbre de sa voix l’était tout autant. Plus grave, presque rocailleuse avec une étrange façon de mâcher les mots. Il lui faisait penser à ces statues de cire exposées au musée Grévin. Une réplique parfaite en tout point à qui il manquait cependant l’essentiel… une âme.  
 
    L’instinct lui dicta la plus grande prudence.   
 
    — Vu la tête que vous faites, j’suppose que l’flic breton n’vous a toujours pas appelée ? 
 
    — Putain, Raphaël, je ne comprends rien. Tu… 
 
    — Bordel, arrêtez avec Raphaël ! hurla l’homme. J’ai essayé de l’écarter de tout ça, mais c’con s’est entêté, alors j’ai fait c’qu’il fallait. 
 
    Il sembla se détendre un peu et sa voix redevint moins agressive : 
 
    — La dernière fois qu’je l’ai vu, y chialait comme un con sur votre parquet. Pathétique, le mec !  
 
    L’espace d’une seconde, Sadie se demanda s’il était possible que son collègue ait un frère jumeau. L’idée lui parut presque acceptable avant qu’elle ne remarque les points de suture sur son front et le plâtre qu’il portait toujours au poignet droit. La possibilité que Raphaël soit à l’origine de tout ça lui donna le tournis. Les images des corps mutilés lui revinrent en mémoire et mille questions tourbillonnèrent dans son crâne avec au centre de chacune d’elles : Raphaël. 
 
    Les fleurs livrées dans son appartement, la lettre, le double de clés probablement emprunté dans son bureau, la connaissance des procédures criminelles… Comment était-ce possible ? L’homme qu’elle connaissait n’aurait jamais pu faire des choses pareilles. Et pourtant… De nouveau, elle observa avec soin son coéquipier et réalisa qu’il tenait son arme dans la main gauche. Raphaël était droitier. 
 
    Par instinct, elle chercha à désamorcer la situation.  
 
    — Écoutez, dit-elle en le vouvoyant à son tour, nous… nous allons nous asseoir et vous me direz ce que vous voulez exactement. Qu’en pensez-vous ?  
 
    Les mains toujours en évidence, elle fit quelques pas sur le côté en adoptant une démarche aussi décontractée que possible. Sur ses hanches, elle sentit le poids réconfortant de son arme que sa veste recouvrait. Elle pria pour que Raphaël l’ait oubliée, mais l’espoir fut de courte durée. Derrière elle, il fit claquer sa langue contre son palais. 
 
    — Tut, tut, tut. Elle va où, la princesse ? Commencez déjà par m’donner votre arme. 
 
    Sadie se retourna en s’efforçant de sourire. Il lui fallait impérativement improviser, gagner du temps. Au moment où elle allait répondre, la porte d’entrée s’ouvrit avec fracas.  
 
    — Sadie ! cria Alex en pénétrant en trombe dans la salle à manger. 
 
    Avant qu’il n’ait le temps de faire un pas supplémentaire, Raphaël pivota et pointa son arme dans sa direction. Surpris, le criminologue se figea, mais, emporté par son élan, il glissa et tomba lourdement sur ses fesses.  
 
    — Waouh, l’entrée héroïque du sauveur ! le railla Raphaël. Avec un clown pareil, elle va être rassurée not’ « gendarmette ».  
 
    Alex jeta un rapide coup d’œil vers Sadie. Malgré la peur qu’il ressentait jusque dans ses muscles, il eut le sentiment qu’un énorme poids venait de lui être retiré des épaules. Elle était en vie. Il inspira longuement, cherchant à reprendre son souffle et s’adressa à Raphaël d’une voix étrangement calme. 
 
    — Désolé pour mon entrée théâtrale, mais j’espérais vous trouver ici.  
 
    — L’sauveur voulait me rencontrer ? Voyez-vous ça. 
 
    Alex lança un nouveau regard vers Sadie et poursuivit en espérant ne pas s’être trompé sur le diagnostic :  
 
    — Je présume que… Raphaël n’est plus ici ? 
 
    — En effet, j’ai dû m’en débarrasser. Il devenait… encombrant. 
 
    — C’est ainsi que vous réagissez lorsque quelqu’un vous surpasse ?  
 
    — Me surpasse ? Ce n’est qu’un pion, un pion au service d’une société malade ! 
 
    Sadie comprit qu’Alex était arrivé ici bien conscient de ce qu’il y trouverait et se demanda comment il avait pu comprendre. Elle le vit se redresser doucement et s’appuyer contre le mur avec un sang-froid impressionnant. Il esquissa un léger sourire et reprit d’une voix de velours :  
 
    — Un pion qui vous a suffisamment dérangé pour que vous le fassiez disparaître. Mais, d’une certaine façon, je vous comprends.  
 
    — Vous m’comprenez ? Vous ? s’emporta Raphaël. 
 
    — Je le pense, oui. Si je devais donner mon avis, ici, tout de suite, je dirais que vous êtes le moins aveugle des deux. 
 
    — Et qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 
 
    — Votre lettre. Savez-vous que moi aussi, je suis un gamin de l’assistance ? 
 
    Alex vit le lieutenant froncer les sourcils. De toute évidence, il venait de capter son attention. 
 
    — Alors, vous comprendrez pourquoi j’ai fait tout ça. Maintenant, on va attendre ici. Le dernier acte est sur l’point de se jouer. C’n’est plus qu’une question de temps. 
 
    — Le dernier acte ? Le R du mot « Vidar » et le chiffre manquant du compte à rebours ?  
 
    Un sourire machiavélique se dessina sur les lèvres de Raphaël. 
 
    — Nos dirigeants sont tellement prévisibles, vous n’trouvez pas ? 
 
    — C’est le moins que l’on puisse dire, Monsieur… 
 
    Le psychocriminologue laissa un blanc, pour inviter son interlocuteur à se dévoiler.  
 
     — Jeff, Jeff, c’est très bien. 
 
    Dans son champ de vision, Alex vit que Sadie le regardait, intriguée. Il devina que mille questions devaient lui brûler les lèvres, mais il l’ignora pour conserver toute l’attention de Raphaël.  
 
    — Jeff, comme je vous l’ai dit, je suis également un enfant de l’assistance et je dois avouer que votre lettre m’a parlé. Vous pointez du doigt les faiblesses de ce monde en matière de natalité avec beaucoup de réalisme et de lucidité. 
 
    — Heureux d’voir qu’vous avez compris le sens profond de ma pensée.  
 
    — Je le pense aussi, Jeff. Je le pense, répéta Alex pour tenter d’apaiser Raphaël.  
 
    — Oh oui, ils sont sournois, n’est-ce pas ? 
 
    — Et le mot est faible ! lâcha Mandigo avec entrain, comme s’il tenait une conversation avec un ami, au comptoir d’un bistro. 
 
    — Et… et c’sont les enfants qui trinquent. Ils formatent des pions, mais moi, moi j’suis pas un putain de pion ! cracha Raphaël dont l’agitation devenait palpable.  
 
    — Exactement, l’encouragea Alex. Alors je me demande pourquoi, Jeff !  
 
    — Pourquoi quoi ? 
 
    — Pourquoi museler Raphaël ?  
 
    L’homme sembla réfléchir. Il baissa légèrement son arme, la releva presque aussitôt et passa une main nerveuse dans sa chevelure.  
 
    Sadie comprit où voulait en venir Alex. Il cherchait à faire revenir Raphaël, à le ramener des méandres de son esprit. Une fois de plus, elle regarda le lieutenant, Raphaël, Jeff ou Dieu sait qui, et réalisa à quel point tout cela la dépassait.  
 
    — C’est un robot, un putain de robot, marmonna Raphaël avec nervosité. Il ne comprendra jamais. Jamais ! 
 
    Tout doucement, Sadie laissa descendre ses mains en s’efforçant d’être aussi naturelle que possible pour ne pas attirer l’attention. Son arme n’était plus qu’à quelques centimètres maintenant. L’espace d’une seconde, elle se demanda si elle serait capable d’ouvrir le feu sur son collègue, de l’abattre de sang-froid dans son appartement si l’occasion se présentait. Elle chassa cette sombre pensée. La voix de Mandigo résonna de nouveau, plus calme et hypnotique que jamais et, à cette seconde précise, au moment le plus inapproprié du monde, la réponse qu’elle cherchait depuis leur première rencontre jaillit. Elle réalisa à qui ce timbre familier lui faisait penser. Alex avait la même voix que l’acteur Morgan Freeman.  
 
    Le criminologue écarta les bras en haussant les épaules et lança un sourire amical à son interlocuteur. 
 
    — Raphaël est intelligent et pour tout vous dire, je serais curieux de savoir ce qu’il pense de tout ça ? 
 
    — Il… Raphaël est un robot, vous n’comprenez pas ?  Il a été formaté par son travail, « les ordres sont les ordres » et toutes c’conneries. 
 
    — Mais nous pourrions le convaincre vous et moi, j’en suis persuadé. Ou au moins essayer. 
 
    Jeff cligna des yeux à plusieurs reprises en grimaçant, avant de secouer la tête, comme s’il luttait, une lutte intérieure qui ne trouverait jamais de vainqueur. Sa respiration devint saccadée, bruyante même. Il se balança légèrement d’avant en arrière, un mouvement qu’il exécuta de plus en plus rapidement tandis que ses yeux balayaient la pièce à une vitesse folle. 
 
    Sadie en profita pour enrouler ses doigts autour de la crosse de son Sig-Sauer et soudain, elle vit ce que jamais elle n’aurait cru possible. Le regard de Raphaël se figea brusquement retrouvant cette étincelle qui lui faisait défaut quelques secondes auparavant. C’était comme si son âme venait de retourner dans une enveloppe vide de toute émotion. Il s’attrapa la tête de sa main libre et regarda tour à tour son arme, Sadie et Alex avec l’étonnement d’un enfant qui viendrait d’assister à un tour de magie où les invités seraient soudainement réapparus. Un son glauque, presque un gémissement, s’échappa de sa gorge.  
 
    — Sadie ? Alex ? parvint-il enfin à articuler. 
 
    Les larmes emplirent ses yeux. De nouveau, il regarda le pistolet et son corps tout entier se mit à trembler. 
 
    — C’est, c’est moi Sad’, je suis… un monst… 
 
    — Raphaël, regarde-moi, regarde-moi ! le coupa Alex de façon autoritaire. Mais avant qu’il n’ait le temps de capter l’attention du lieutenant, il vit ce dernier passer son arme dans sa main droite. Tout se déroula alors très vite. Dans un état second, Raphaël leva son bras et posa le canon de son Sig-Sauer sur sa tempe…  
 
    Un coup de tonnerre explosa dans l’appartement.  
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Le colonel Paloman raccrocha et desserra sa cravate d’un geste nerveux. Intérieurement, il fulminait que la visite du ministre ait dû être écourtée. Quatre années. Quatre ans qu’il espérait un tel honneur et voilà que l’un de ses hommes venait de tout faire basculer. Si les informations données par Régis se confirmaient, il ne s’en remettrait pas. Une fin de carrière sous le joug du déshonneur. Quelle honte ! Comment une telle chose s’était-elle produite ? Comment le lieutenant Raphaël Lurin, l’un des officiers les plus respectés de la S.R., avait-il pu les berner de la sorte ? Il y avait sans doute une autre explication. 
 
    Lorsqu’il était encore jeune officier, un vieux Capitaine sur le départ lui avait expliqué d’une façon quelque peu grandiloquente que chaque homme connaissait durant sa carrière une « déferlante ». Une affaire suffisamment sombre et médiatisée pour qu’elle ébranle ses plus solides certitudes. Il avait ajouté que cette réalité était d’autant plus vraie lorsque le choix de carrière se faisait dans la criminelle. Sur le moment, Paloman s’était dit que le « vieux » en rajoutait sans doute un peu. Aujourd’hui, à quelques mois seulement de la retraite, il aurait aimé que la vie lui donne raison.  
 
    Il appuya sur l’interphone qui donnait directement accès à l’accueil. Une voix féminine décrocha. 
 
    — Mes respects, mon colonel. En quoi puis-je vous aider ? demanda la gendarme. 
 
    — Le moindre coup de téléphone concernant l’enquête passe par mon bureau, aboya-t-il. Si vous avez des nouvelles d’Angeli, rendez-moi compte ! 
 
    — Entendu, mon colonel. 
 
    Paloman raccrocha et détendit encore un peu sa cravate avant de s’essuyer le visage. Il avait chaud, terriblement chaud, et de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front. Avec difficulté, il fit quelques pas vers son réfrigérateur. Sa gorge était sèche, il fallait qu’il boive un peu d’eau, mais après quelques mètres seulement, son corps refusa de lui obéir. Haletant, il se figea, la bouche grande ouverte, à la recherche d’un peu d’air providentiel qui refusait d’emplir ses poumons. La pièce tourna autour de lui. Il s’écroula. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Le front appuyé contre la fenêtre, son portable collé à l’oreille, Sadie regardait le ballet de véhicules qui défilait en bas de sa rue.   
 
    — Putain, son regard Ré. Il était comme… comme perdu. On aurait dit qu’il se demandait ce qu’il foutait là. Je te jure qu’il ne se souvenait pas des minutes précédentes. Lorsque l’ambulance l’a emmené, il hurlait : « pourquoi je suis menotté, pourquoi je suis menotté à ce brancard !» Si tu avais vu ses yeux, il avait le regard d’un animal terrorisé. C’était surréaliste.  
 
    — C’est fou ! Il va comment ? je veux dire physiquement. 
 
    — La balle l’a touché à l’épaule, il va s’en remettre, mais psychiquement… 
 
    — Putain, c’est vraiment dingue. Il en pense quoi, Mandigo ? 
 
    — Trouble dissociatif de l’identité, mais il n’est pas catégorique. Il veut le suivre. Il m’a juste dit que ce genre de cas était très rare, mais avec tout ça, on n’a pas eu le temps de parler. Je crois qu’il était secoué lui aussi.  
 
    Sadie prit une grande inspiration. 
 
    — Et toi, tu vas comment, toi ? demanda régis. 
 
    — … Je suis fatiguée, Ré. Fatiguée de cette vie, de ce travail, de ce noir qui nous bouffe tous les jours. 
 
    Elle se ressaisit et demanda avec un peu plus d’entrain : 
 
    — Comment tu as compris ? Comment tu as su ? 
 
    — L’inventaire.  
 
    — L’inventaire ? 
 
    — Oui. Je n’étais certain de rien, mais l’ordi de Roux était référencé comme un « Apple », or Raphaël m’avait remis un Asus.  
 
    — Il pouvait s’agir simplement d’une erreur sur la liste ? 
 
    — Ouais, répondit Régis sans grande conviction. On savait que c’était quelqu’un de la maison, alors ne me demande pas pourquoi, mais ça a fait tilt dans ma tête. C’est Raph’ qui avait récupéré les saisies dans l’armoire de Roux. Il lui suffisait de copier les infos qui se trouvaient sur le bureau du PC de les basculer sur un ordinateur lambda en prenant soin de retirer tout ce qui était susceptible de nous faire avancer. 
 
    — Comme de très vieux dossiers, des infos qui auraient pu nous guider plus vite vers l’enfant ? 
 
    — Oui. Tout ce qui était compromettant. Par acquit de conscience, j’ai quand même appelé le gendarme qui avait noté la référence et le numéro de série de l’ordi et il a été formel de chez formel concernant la marque : « Un Apple ». Il a même ajouté qu’il rêvait de s’en offrir un, mais que son budget ne le lui permettait pas. 
 
    — Et tu as prévenu Angeli ? demanda Sadie. 
 
    À l’autre bout du fil, Sadie entendit son ami gémir. 
 
    — Ça va ? 
 
    — Ouais. Je grince un peu quand je me tourne, répondit l’informaticien avant de poursuivre ses explications : 
 
    — Non, je voulais douter encore, croire qu’il y avait autre chose. Putain, c’était Raph’ merde ! J’ai d’abord regardé si un logiciel espion ne se trouvait pas sur mon téléphone. J’ai galéré pour le déloger, ces merdes-là s’installent très facilement, mais pour les trouver, c’est autre chose. Bref, c’était un logiciel de pointe, le genre de truc capable de démarrer, éteindre, ou geler ton tél’ à distance et je suis persuadé que le même bordel est installé sur l’ordi de la juge, peut-être même sur une partie des nôtres. Or qui à la S.R. était capable de faire un truc aussi pointu ? 
 
    Lasse, Sadie soupira. 
 
    — Raphaël. 
 
    — Oui, Raph’. J’ai essayé de te prévenir, mais tu étais sur messagerie, poursuivit Régis. Putain, je me suis maudit de t’avoir demandé de passer en mode silencieux quand tu es venue me voir. 
 
    — Je sais, quelle conne, j’ai complètement oublié de l’enlever. 
 
    — Quand j’ai joint Angeli, ils étaient déjà en route. Le flic de Saint-Brieuc avait laissé deux messages sur ta boite vocale. Comme tu ne répondais pas, il a appelé Angeli. 
 
    De nouveau, l’enquêtrice lâcha un profond soupir. 
 
    — Je n’arrête pas de me demander comment il a pu faire des trucs pareils. C’est… c’n’est pas possible.  
 
    — Tu penses qu’il pourrait simuler la folie ?  
 
    Machinalement, l’enquêtrice secoua la tête et ouvrit la fenêtre pour respirer.  
 
    — Si tu l’avais vu, Ré…  
 
    Elle s’interrompit brusquement. 
 
    — Je te laisse. Je viens de penser à un truc ! 
 
    Elle raccrocha sans attendre, regarda les quelques personnes encore présentes dans son appartement, et cria : 
 
    — Putain, les gars, les caméras ! J’ai fait installer une alarme dans mon appart. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Sadie avait appelé son cousin afin qu’il lui indique comment accéder à la vidéo surveillance et après quelques manipulations, l’équipe s’était réunie pour la visionner dans un silence digne d’une abbaye. L’heure était affichée en haut à droite de l’écran, tout près d’un logo que l’enquêtrice détestait déjà : RSI VIDEOFIED. 
 
      
 
    La vidéo montrait Raphaël entrant dans l’appartement. Avant même d’ôter son blouson, il avait appelé l’hôpital de Saint-Brieuc, et posé des questions sur l’accident du Cap Fréhel et l’éventuelle admission d’un petit garçon dont, semble-t-il, il ignorait le nom. La bande vidéo était propre, le son limpide… 
 
    On y voyait le lieutenant se servir une bière et s’enfoncer dans le canapé quelques minutes. À dix-neuf-heures vingt et une précise, il se redressait brusquement fixant un long moment le mur en face de lui d’un air totalement absent. Il arpentait ensuite l’appartement avec une démarche qui ne lui appartenait pas puis se dirigeait vers la porte d’entrée pour l’ouvrir aux trois quarts, avant de regagner le sofa et de s’y assoupir un instant.  
 
    À son réveil, il avait semblé étonné de trouver la porte ouverte. Après avoir regardé dans le hall d’entrée et appelé Sadie à plusieurs reprises, il s’était dirigé vers la salle de bains, sortant ainsi du champ des caméras. Quelques secondes plus tard, sa voix avait claqué comme un coup de fusil perdu dans le silence de l’appartement : « Sortez de là immédiatement ! Sortez ou je fais feu ! »  
 
    Sadie s’était surprise à sursauter. Gênée, elle avait croisé les bras sur sa poitrine, un geste instinctif, un rempart pour se protéger de l’invisible. Mais ce qui suivrait bientôt allait lui sembler plus effrayant encore.  
 
    Raphaël était réapparu, arme au poing, le visage fermé, en proie à une totale panique. 
 
    « Putain, tu es où salopard ? », avait-il crié.  
 
    Face au grand miroir du salon, il s’était immobilisé contemplant avec stupeur son propre reflet comme si le Diable lui-même se trouvait de l’autre côté. S’en était suivi un étrange monologue entre lui et le néant et si la vidéo surveillance ne montrait qu’une personne présente dans la pièce, les voix qui s’en échappaient, elles, étaient bien distinctes. Cette réalité était tout simplement terrifiante.  
 
     Sadie avait eu l’impression de regarder un film d’horreur, celui d’une personne possédée agissant sous l’influence d’un esprit démoniaque. Un souffle glacé avait léché son corps, apportant avec lui un sentiment d’effroi parce qu’il ne s’agissait pas ici d’une fiction qui s’achèverait avec l’arrivée du générique. À ce moment précis, elle s’était attardée sur le visage de ses collègues et c’est la peur qu’elle y avait lu. Ce moment, elle le savait, resterait éternellement gravé dans leur mémoire et aucun compte-rendu aussi détaillé soit-il, ne parviendrait jamais à lui rendre hommage.  
 
    À l’acmé du drame, Raphaël s’était écroulé en pleurs, prenant sa tête entre ses mains comme s’il réalisait soudain l’irrémédiable et abyssale folie qui le rongeait. Progressivement, le timbre de sa voix s’était métamorphosé comme si la partition de l’enfance en avait écrit les notes deux octaves trop haut. Alors, les plaintes d’un petit garçon avaient jailli de ce corps trop grand, allongé sans pudeur, en position fœtale.  
 
    La suite, Sadie l’avait vécue et pourtant, même en visionnant l’enregistrement, il lui était difficile d’y croire. 
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Perdu dans ses pensées, Dominique Angeli stoppa la vidéo et prit une grande inspiration. 
 
    — Sadie, Lurin savait que tu avais ce système d’alarme ?  
 
    — Non, personne n’était au courant. C’est tout récent. Même moi, j’avais oublié. 
 
    — Et tu en avais parlé à quelqu’un ?  
 
    — Non. Le seul à être dans la confidence, c’est l’installateur, à savoir mon cousin. 
 
    Le capitaine grogna. 
 
    — Régis m’a dit que Lurin avait sans doute piraté bon nombre d’appareils. On va vérifier ton téléphone. Peut-être qu’il l’espionnait et qu’il était au courant pour la vidéosurveillance. 
 
    — Vous pensez que s’il savait, il aurait pu simuler ? questionna Alex. 
 
    — À vrai dire, je ne sais plus vraiment ce que je pense. J’ai la tête dans un étau et les jambes en coton. Tout ça est démentiel, bordel !  
 
    — Je ne crois pas à une simulation. Mais si c’est le cas, il n’a rien à envier aux plus grands acteurs de ce siècle. 
 
    Pensif, Angeli s’approcha de la fenêtre. 
 
    — Sad’, tu permets que j’en grille une si je reste sur le rebord ?  
 
    Habituellement, l’enquêtrice aurait refusé, mais le regard défait de son supérieur acheva de la convaincre. D’un geste de la main, elle donna son accord.  
 
    — Alcool fort pour tout le monde ? demanda-t-elle de façon rhétorique en sortant trois verres. 
 
    Les deux hommes opinèrent. Lorsqu’ Angeli tira une longue bouffée sur sa cigarette, elle constata que ses yeux brillaient. Les grades imposaient une pudeur capable d’emprisonner les émotions les plus nobles. Sans doute était-ce le cas ici. Elle le savait, Raphaël et lui se cherchaient parfois, s’engueulaient souvent, mais leur amitié était une évidence.  
 
    Le capitaine se retourna vers Alex. 
 
    — Votre avis en tant que médecin ?  
 
    — On ne pose pas un diagnostic en visionnant… 
 
    — Putain, je sais tout ça ! Je vous demande juste de me donner un avis, comme ça, à froid. C’est possible sans avoir droit à un cours barbant de psychologie ?  
 
    Mandigo répondit à son mouvement d’humeur par un silence déstabilisant.  
 
    — Désolé, je… je suis un peu à cran, s’excusa Angeli. Putain, je n’arrive pas à croire que ce soit lui et qu’il nous ait baisés de la sorte ! Je n’arrive pas à y croire ! 
 
    — À première vue, il s’agit d’un trouble dissociatif de l’identité, un « TDI » ou personnalité multiple, dit Alex. 
 
    — Quoi, comme dans les films, un dédoublement de personnalité, ce genre de conneries ? 
 
    Le psychocriminologue esquissa un sourire. 
 
    — C’est à confirmer mais oui, ce genre de conneries. 
 
    Angeli ne termina pas sa cigarette. Il referma la fenêtre avec lenteur et s’appuya contre la vitre.  
 
    — J’ai du mal à imaginer que Lurin ait pu faire tout ça sans le savoir, lança-t-il avec exaspération. Expliquez-moi, faites-moi un cours en accéléré parce que merde, pour moi, c’est aussi abstrait qu’un putain de portable dernière génération !   
 
    Derrière une évidente colère, Mandigo perçut toute la déception, la douleur et le ressentiment du capitaine. Une amertume telle que l’officier remplaçait systématiquement le prénom de son ami par son nom de famille. Une barrière érigée machinalement pour séparer le passé du présent et essayer de gommer les liens sacrés de l’amitié par de l’indifférence.      
 
    — Le cerveau est un organe incroyable qui possède une mécanique de défense exceptionnelle, commença le criminologue. Ces mots doivent peut-être vous sembler abstraits, voire pompeux, mais vous pouvez me croire sur parole. Si comme je le pense, Raphaël a subi un traumatisme durant son enfance, il est tout à fait possible qu’il ait… 
 
    — Vous allez me servir le couplet des avocats, celui qui permet d’excuser l’inexcusable ? 
 
    — J’imagine que vous devez vous sentir trahi, mais, s’il s’agit d’un TDI, je peux vous assurer qu’il n’avait aucune idée de ce qu’il faisait. C’est pour cette raison que vous n’avez rien vu venir. Que NOUS n’avons rien vu venir. Moi compris ! 
 
    Alex marqua une courte hésitation, frottant ses mains en une prière devant son menton, comme s’il cherchait la manière la plus convaincante de s’expliquer. Il inspira profondément et se lança : 
 
    — Avez-vous déjà entendu des personnes raconter qu’elles avaient eu un accident, une grave coupure, un doigt sectionné ou je ne sais quoi encore, en ajoutant que ça s’était passé si vite qu’elles n’avaient quasiment rien senti ?  
 
    — Je présume, oui. Tout le monde a déjà entendu ce genre d’histoire. 
 
    — Et bien ces histoires sont fausses, capitaine. C’est le système de défense du cerveau qui est seul responsable de ce miracle, le reste n’est qu’une légende urbaine. Lorsqu’un membre est sectionné rapidement, le cerveau perçoit en une milliseconde que la douleur occasionnée risque de provoquer un arrêt cardiaque. Il va donc bloquer l’information et la restituer progressivement, tel un goutte à goutte de souffrance, jusqu’à ce que celle-ci atteigne son paroxysme. La vitesse en réalité est secondaire dans cette histoire. Ce qui compte c’est la fulgurance de la douleur perçue par le cerveau. 
 
    Angeli haussa les épaules. 
 
    — Quel rapport avec Lurin ? 
 
    — J’y viens, capitaine. Ce que je parviens parfaitement à vous faire comprendre pour le corps est souvent plus difficile à admettre pour l’esprit, et pourtant, c’est ex-a-cte-ment la même chose. Nous en apprenons tous les jours un peu plus sur Sa Majesté le cerveau et c’est pour cette raison que les lois évoluent en matière d’agressions sexuelles par exemple. Pour beaucoup d’imbéciles, une jeune femme violée qui dépose plainte vingt ans plus tard est soit une menteuse mythomane, soit une « salope » qui cherche à retirer profit de son agression. Eh bien, je peux vous assurer que le cerveau est tout à fait capable de bloquer une situation traumatisante vécue durant l’enfance ou l’adolescence, de l’occulter totalement et de ne laisser remonter les souvenirs que bien des années plus tard.  
 
    — L’encyclie, murmura Sadie en remplissant les verres de bourbon. Le précipice des âmes.  
 
    Alex sourit et lui lança un regard admiratif, avant de tremper ses lèvres dans l’alcool. 
 
    — Tu as retenu la leçon ?  
 
    Elle lui rendit son sourire en faisant tourner son verre sur la table. 
 
    — C’est quoi ce… truc ? demanda Dominique. 
 
    — Une métaphore, répondit Sadie en regardant le criminologue avec tendresse. En gros, un traumatisme c’est un peu comme une pierre qui coule, il y aura forcément des remous à la surface… tôt ou tard.  
 
    — Tôt ou tard, répéta Mandigo. 
 
    Il leva le doigt en l’air pour capter toute l’attention du capitaine et enchaina : 
 
    — C’est l’arme absolue. Parfois, plus rarement j’en conviens, le cerveau va décider de se protéger en usant de son joker.   
 
    — Créer un double pour subir à sa place ? questionna Sadie. 
 
    Alex, confirma d’un signe de tête. 
 
    — Oui, un double, parfois plus selon les besoins. La plupart du temps, cela se produit lorsque le trauma’ est lié à l’enfance.  
 
    — C’est ce qu’il s’est passé pour Lurin ? demanda Angeli. 
 
    — Dans ce domaine, seul le complément d’enquête pourra nous éclairer, mais je le pense, oui. Une étude psychologique poussée sous sédatifs ou hypnose pourra également, je l’espère, nous le confirmer.  
 
    — Pourquoi l’enfance ? s’enquit le capitaine.  
 
    — L'enfant ne naît pas avec le sens d'une unité de soi. C’est un concept qui va se développer à partir de ses propres expériences. Pour imager la chose, disons que chez l'enfant gravement maltraité, un grand nombre de parties qui auraient dû être réunies restent séparées, pour lui permettre de se protéger en… « s’échappant ». Chaque phase de développement ou d'expérience traumatique peut être utilisée pour générer différentes identités. 
 
    Seul le tintement des glaçons carillonnant dans les verres meubla le silence. Sadie brisa ce moment de réflexion avec aigreur. 
 
    — Je lui en veux ! Je sais qu’avec ce que tu nous expliques c’est sans doute ridicule, mais putain, ce que je lui en veux !  
 
    Alex lui fit un signe de tête pour indiquer qu’il la comprenait. 
 
    — Si le TDI n’est pas simulé, imagine ce qu’il doit ressentir. Il ne sait même pas ce qu’il s’est passé et ne comprend sans doute pas pourquoi il est menotté.  
 
    — Sur la vidéo lorsqu’il vous menaçait, il semblait pourtant bien réaliser ce qu’il avait fait, gronda Angeli avec colère. Il a dit : « c’est moi, je suis un monstre ». Il savait, non ? 
 
    — La plupart du temps, la personnalité principale ignore l’existence des autres. Tout au plus, elle en ressent la présence telle une intuition, un peu comme lorsque l’on a le sentiment que quelqu’un nous observe.  
 
    — Mais là, il savait, bordel ! insista le capitaine, la voix fragilisée par l’émotion.  
 
    — Une fraction de seconde oui, il savait, avant d’occulter. Je doute d’ailleurs qu’à l’heure où nous parlons, Raphaël soit encore sur ce brancard. L’un de ses alters aura sans doute pris sa place. 
 
    — Tout ça est tellement dingue, tellement complexe, souffla Sadie. Qu’il ne se rende pas compte OK. Qu’il refuse d’accepter ce que vous lui direz, pourquoi pas. Mais là, nous avons le film. S’il ne se souvient de rien, il n’y aura qu’à le lui montrer et l’évidence lui sautera aux yeux, non ?  
 
    Le psychiatre pinça les lèvres et, fataliste, secoua la tête. 
 
    — Si seulement c’était aussi facile. Il suffirait de filmer les patients atteints de TDI durant une phase de dédoublement et de leur faire visionner l’enregistrement, et hop, le tour serait joué. Seulement voilà, les choses ne sont pas aussi simples. La plupart du temps, les personnalités multiples se protègent derrière des paradoxes impossibles à résoudre et éludent les questions ou les vérités qui leur paraissent gênantes. Lorsque l’évidence est trop flagrante, elles se réfugient dans un alter pour ne pas avoir à l’affronter. Le patient vous dira alors, avec toute la bonne foi du monde, que vous êtes bon à enfermer, que ce n’est pas lui qui se trouve sur la vidéo que vous lui montrez, qu’il ne connait absolument pas cette personne, que cet inconnu a une trentaine d’années alors que lui est âgé de quatre-vingt-quatre ans, qu’il a les cheveux longs alors que lui est chauve, que c’est un homme alors qu’il est une femme, et cetera. Cette vidéo confirme d’ailleurs ce que j’essaie de vous expliquer.  
 
    — Comment ça ? demanda Angeli. 
 
    Mandigo avala une gorgée d’alcool et se pencha légèrement en avant. 
 
    — Rendez-vous compte que le lieutenant Lurin a enquêté pour se trouver LUI-MÊME ! C’est lui qui nous a mis sur la piste de l’enfant, de l’ami de Fernandez, de sa demi-sœur. C’est lui qui, durant son congé forcé, est allé chercher la vérité en Bretagne. D’ailleurs, la première chose qu’il a faite en entrant dans l’appartement a été de téléphoner à l’hôpital de Saint-Brieuc pour obtenir une information qui allait inévitablement l’inculper. Vous comprenez que je sois sceptique quant à l’hypothèse d’une simulation.  
 
    Angeli soupira de nouveau, et dit à voix basse : 
 
    — Comprenant qu’il était sur le point de… de se découvrir et donc de se mettre en danger, son alter, « Jeff », est entré dans la partie, c’est ça ?  
 
    — Vous commencez à comprendre, répondit Alex avec un sourire amical. D’ailleurs, si vous avez bien regardé, l’homme qui nous menaçait était gaucher. Le lieutenant lui, est droitier. 
 
    — C’est pour cette raison que le graphologue n’a rien trouvé ? intervint Sadie.  
 
    — Tout à fait. Un alter a sa propre identité, ses propres traits de caractère. Il arrive même fréquemment qu’une des personnalités de TDI développe ce que l’on appelle un « handicap hystérique. » 
 
    — Un quoi ?  
 
    — Un boitement, une myopie, ou une façon particulière de parler comme le bégaiement. Eve Blackpar par exemple, l’une des personnalités de la célèbre TDI Christine Costner Sizemore, était atteinte d’un micro strabisme transitoire que l’on n’observait chez aucune de ses autres personnalités. Bien entendu, cette pathologie n’existait pas réellement, elle était purement subjective. De nos jours, des cas similaires ont été observés et avec les progrès de la médecine, nous avons pu en apprendre plus. Par exemple, une patiente dont l’un des alters était touché par une hypermétropie sévère a subi une batterie d’examens et les résultats étaient édifiants. D’un point de vue purement somatique, les tests ophtalmologiques n’indiquaient aucune réelle pathologie. Cependant, les réactions aux échelles de Monoyer et de Parinaud démontraient le contraire. Scientifiquement, elle avait une excellente vue. Subjectivement, elle était presque aveugle. D’autres exemples tels que celui-ci existent, comme des paralysies partielles ou même totales pour lesquels, aussi incroyable que cela puisse paraître, les tests des principales zones réflexes ne déclenchent chez le patient aucune réaction.  
 
    Sadie observa le criminologue avec admiration. La passion se lisait dans le moindre atome de son corps.  
 
    — Le cerveau, croyez-moi, nous réserve encore bien des surprises, poursuivit le médecin. Si l’on parvenait à mieux le comprendre et surtout à mieux l’exploiter, sans doute serions-nous capables de nous guérir par notre seule volonté, tout comme les patients atteints de TDI parviennent à s’autosuggérer des handicaps hystériques.  
 
    Angeli saisit son verre et le vida d’un trait. Se yeux s’embuèrent de nouveau. Par pudeur, il toussa pour abriter ses émotions, derrière le feu de l’alcool.  
 
    — Tout ça me dépasse ! soupira-t-il. Putain, Lurin est timbré. 
 
    — Malade, répondit Alex en souriant.  
 
    Tous trois se dévisagèrent un instant et contre toute attente, à l’apogée d’une tension presque palpable, le rire s’invita de façon naturelle. De toute évidence, la dérision était un refuge tout aussi efficace que l’alcool.  
 
    — On fait quoi maintenant ? demanda Sadie.  
 
    — Toi, tu te reposes, je pense que tu en as suffisamment fait pour ce soir et ton compte rendu pourra bien attendre demain. Moi, j’ai encore beaucoup à faire au bureau. Ma femme va m’égorger. 
 
    Angeli leva les yeux vers le criminologue. 
 
    — Merci de nous avoir prévenus et, même si c’était parfaitement ridicule, merci d’avoir couru jusqu’ici. 
 
    — Waouh. On va pouvoir se tutoyer maintenant ? se moqua Alex. 
 
    — J’ai toujours eu du mal avec ça. Demandez à Sadie, j’ai dû mettre six mois pour lui dire « tu » et pourtant elle a beaucoup plus de charme que vous !  
 
    — Je confirme, trancha la gendarme. 
 
    — Pour le tutoiement ? demanda Alex. 
 
    — Non pour le charme, le taquina Sadie, avant de demander plus sérieusement : 
 
    — L’affaire n’est pas classée, n’est-ce pas ?   
 
    — Vous l’avez entendu comme moi sur l’enregistrement, répondit Angeli. Il parle d’un dernier acte et il en parle avec toute la confiance du monde. 
 
    — Comme s’il avait déjà agi, or il nous manque une victime. 
 
    Alex Mandigo se pencha sur le boitier relié au téléviseur et pressa sur le symbole « retour lent ». Les minutes défilèrent en sens inverse… 
 
    — Ce doit être par-là, marmonna le capitaine en se penchant un peu. 
 
    Le criminologue appuya sur lecture. Lorsque la vidéo se lança, elle apporta avec elles une nouvelle chape de plomb. Attentifs, les trois collègues regardèrent les images prendre vie. 
 
      
 
    Raphaël menaçait de son arme Sadie et Alex avec un air méprisant. Aucune culpabilité ne se lisait sur son visage. 
 
     « Alors vous comprendrez pourquoi j’ai fait tout ça. Maintenant, on va attendre ici. Le dernier acte est sur l’point d’se jouer. C’n’est plus qu’une question de temps. » 
 
    Sadie prenait alors la parole, essayant de paraître aussi calme que possible : 
 
    « Le dernier acte ? Le R pour terminer le mot « Vidar » et le chiffre manquant du compte à rebours ? » 
 
    Raphaël secouait la tête, l’air suffisant. Un sourire triomphant se dessinait sur les lèvres.  
 
    « Nos dirigeants sont tellement prévisibles, vous n’trouvez pas ? » 
 
    « C’est le moins que l’on puisse dire, Monsieur… » 
 
    Quelques secondes s’écoulaient avant que Raphaël ne réponde au criminologue. 
 
     — Jeff. Jeff, c’est très bien. 
 
      
 
    Alex stoppa l’enregistrement.  
 
    — Je ne m’y ferais jamais, lâcha Sadie, qui sentait les nausées la gagner de nouveau. Bon, il ne semble pas inquiet ce qui tend à prouver que pour lui, le dernier acte est déjà joué. Il dit : « ce n’est plus qu’une question de temps. » 
 
    — Maintenant que l’on connait son histoire, il faut tout revoir, trancha Angeli. Tout depuis le début. On a peut-être quelqu’un enfermé quelque part qui attend que l’on se bouge le cul, pendant que ce taré jubile ! 
 
    — Une personne qui était au courant, une infirmière négligente, des parents éloignés, marmonna Sadie, en tripotant ses cheveux. 
 
    — « Nos dirigeants sont tellement prévisibles », répéta Mandigo d’une voix à peine audible.  
 
    Puis, reprenant un peu plus fort : 
 
    — C’est également ce qu’il avait écrit dans sa lettre, non ? Son dernier acte, putain, c’est… il veut s’en prendre à ceux qui dirigent. 
 
    Sadie le regarda, incrédule. 
 
    — Le colonel ?  
 
    Tous trois se dévisagèrent et comprirent simultanément.  
 
    — Putain, le Ministre ! lâcha Angeli en se redressant.   
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    — Vous en êtes certain ? demanda Angeli au gendarme de garde. 
 
    — Oui, mon capitaine. Le ministre a quitté nos locaux quelques minutes seulement après vous et le colonel est remonté depuis un bon quart d’heure. Vous voulez que j’essaie de vous le passer ? 
 
    — Inutile, il ne répond ni dans son bureau ni sur son portable. 
 
    — Il est peut-être à la photocopieuse, il devait y passer. Ou aux archives, parfois, il… 
 
    — Je suis là dans dix minutes, j’arrive. Allez voir quand même s’il vous plait et rappelez-moi immédiatement, le coupa Angeli. 
 
    — Bien, capitaine. 
 
    Dominique remercia le militaire et raccrocha, l’air pensif. 
 
    — On s’est peut-être inquiété pour rien. Le ministre est parti en même temps que moi et Paloman est à l’étage. Après tout, avec le cerveau en bouillie, Lurin déraillait peut-être quand il a déblatéré ses conneries… 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Le chauffeur jeta un œil inquiet vers l’arrière du véhicule.  
 
    — Tout va bien, Monsieur le Ministre ?  
 
    Dans le rétroviseur intérieur, il vit l’homme porter la main vers sa gorge et chercher désespérément à dénouer sa cravate en toussant. 
 
    — Monsieur ? répéta-t-il, inquiet. 
 
    Pour seule réponse, un borborygme de voyelles s’échappa de la bouche du ministre dont le visage avait pris une teinte morbide.  
 
    Aussitôt, le chauffeur immobilisa le véhicule sur la bande d’arrêt d’urgence et se précipita vers l’arrière de la Renault. En proie à la panique, le ministre chercha à s’extraire de la voiture, mais ses mouvements étaient désordonnés. Il heurta le montant de la portière, bascula vers l’avant et s’écroula sur la route, la bouche grande ouverte. Son corps se raidit brusquement avant d’être secoué de spasmes douloureux. 
 
    — Monsieur ! Monsieur le Ministre ! hurla le chauffeur, comme si la fonction pouvait interrompre le cours des choses et éviter l’inévitable. 
 
    Dans un dernier gargouillis, l’homme d’État ouvrit la bouche et vomit sur le bitume avant de s’immobiliser définitivement.  
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
      
 
    Assis face à face dans le grand canapé blanc, Alex observa le jus d’orange que s’était servi Sadie. 
 
    — Tu n’as pas touché à ton verre, dit-il moqueur. 
 
    — Si, regarde, j’en ai bu la moitié. 
 
    — Je ne parlais pas du jus de fruits, mais du bourbon posé juste à côté. 
 
    Sadie haussa les épaules. 
 
    — Je sais très bien de quoi tu parlais. 
 
    Comprenant où le psychiatre voulait en venir, elle anticipa sa question.   
 
    — Non, je n’ai pas encore pris ma décision, mais la balance penche du côté de l’avortement. Après tout, je suis une femme libre ! Je présume que dans une série TV, la sympathique gendarme changerait d’avis au dernier moment et qu’elle garderait cet enfant parce que dans le film en question, elle serait LA « très, très » gentille qui sait faire face toute seule. Seulement ma vie n’est pas un scénar’ du septième art et je ne suis pas une putain d’héroïne ! 
 
    Elle se redressa légèrement et poursuivit, la voix chargée d’émotion. 
 
    — Ce n’est pas comme ça que je voyais une première grossesse, tu comprends ? Le comble, c’est ce que Raphaël a écrit dans sa lettre, sur l’irresponsabilité des parents. Ça tombe vraiment à pic. Comme si j’avais besoin d’une leçon de morale donnée par un détraqué, conclut-elle acide. 
 
    Alex lâcha un léger sourire empreint de compassion.  
 
    — Je ne pense pas que tu entres dans ce moule-là et tu le sais très bien. 
 
    —… 
 
    Face au silence de l’enquêtrice, il lança en tâtant sa veste : 
 
    — Sinon, histoire d’égayer ton joli visage, je dois avoir de l’herbe dans une de mes poches et peut-être me reste-t-il un peu de coc’ à l’hôtel. 
 
    — T’es con, je ne touche pas à ces trucs-là, lança Sadie en soufflant un rire par le nez. 
 
     Avec le plus grand sérieux, elle ajouta :  
 
    — Je file chercher les feuilles à rouler dans la cuisine ? 
 
    Ils se dévisagèrent quelques secondes, un instant d’éternité volé dans la tourmente de cette journée et dans le regard gris du criminologue, Sadie eut soudain le sentiment d’être à l’abri du monde, lovée dans la profondeur de ses yeux. Lasse, elle se retourna et sans même y penser, laissa aller sa tête contre son épaule.  
 
    — J’ai pris une autre décision dit-elle en essayant d’être légère. Tu sais, une de celles que prennent justement les héros dans les films avec une facilité déconcertante, comme si la décision en question n’allait pas impacter leur vie.  
 
    — Tu vas cesser d’enrouler tes mèches de cheveux autour de ton index lorsque tu es nerveuse ? la taquina Alex.  
 
    Sadie réalisa que c’est précisément ce qu’elle était en train de faire. Elle pencha la tête en arrière pour pouvoir regarder le criminologue de biais.  
 
    — Naaan, ça j’aime trop, dit-elle en souriant. C’est grave ? 
 
    — La trichotillomanie est considérée comme un TOC * (trouble obsessionnel du comportement) seulement si la patiente commence à s’arracher les cheveux. Je vais quand même te prescrire des petites pilules roses. 
 
    La gendarme se fendit d’un large sourire dans lequel s’invita la tristesse.  
 
    — Je vais démissionner et me replonger dans les études, soupira-t-elle enfin. Je présente le concours d’avocat à la fin de l’année.  
 
    Avec délicatesse, Alex dégagea une mèche de cheveux perdue sur le front de Sadie et lança avec enthousiasme :  
 
    — C’est une superbe idée ! La veuve et l’orphelin ? 
 
    — Droit de la famille, des personnes et de leur patrimoine, sans doute, oui. Loin du pénal en tout cas.  
 
    Elle se redressa brusquement et planta son regard dans celui du médecin. 
 
    — Tu penses vraiment que c’est une bonne idée ? 
 
    — Je pense que tu es une personne sensible, peut-être trop pour ce boulot. Ce que je veux dire c’est que tout ce noir laisse forcément des traces.  
 
    — Ça, c’est le moins que l’on puisse dire et franchement, je me sens plus légère depuis que j’ai pris cette décision. 
 
    — Tu as la chance d’être suffisamment intelligente pour essayer autre chose. Lance-toi !  
 
    Sadie sourit, soulagée de se sentir comprise. 
 
    — Je crois que j’ai eu le déclic lors de notre conversation au restau’. Du coup, je dois te dire merci.  
 
    — C’est étrange que tu me parles de ça. J’ai décidé de reprendre les conférences, peut-être même mon cabinet. Il est temps pour moi d’avancer aussi. 
 
    Une nouvelle fois, le bleu et le gris de leurs yeux se mélangèrent et le ciel tout entier se dessina dans le mariage de leurs regards. Comme s’il avait peur de tomber, Alex enchaina : 
 
    — Je vais également m’occuper de Raphaël. Deux heures de train Bordeaux Paris, ce n’est pas le bout du monde. Je viendrai le voir régulièrement et travaillerai en collaboration avec le psychiatre qui va le prendre en charge. 
 
    — C’est une façon de me dire que tu seras souvent ici, le taquina Sadie, en souriant du regard.  
 
    Alex se redressa doucement et enferma la main de Sadie dans la sienne. 
 
    — Je sais… je sais pourquoi j’étais de si mauvaise humeur lorsque je suis revenu de l’hôpital.  
 
    — Lorsque tu es allé voir ta femme ? 
 
    — Oui. Je crois que je m’en voulais d’avoir envie d’être ailleurs. C’était la première fois que cela m’arrivait et… 
 
    Il ne termina pas la fin de sa phrase. Son regard le fit pour lui. 
 
    — Bref. Tu vois, c’est peut-être à moi de te dire merci, finalement. 
 
    Avant qu’elle n’ait le temps de répondre, son téléphone posé sur la table basse vibra. Sadie se pencha pour vérifier le nom de l’appelant. Inquiète, elle regarda Alex. 
 
    — Merde, c’est Angeli. Ça n’augure rien de bon. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Des bandes de rubalise avaient été installées autour du buffet à peine entamé et deux gendarmes en faction veillaient à ce que personne ne s’en approche. 
 
    Toute l’équipe était sur les nerfs. Le procureur avait fait le déplacement et il ne faisait aucun doute que le Président de la République lui-même avait dû être informé du fiasco total de cette enquête. 
 
    Angeli s’approcha de Sadie et d’Alex et leur tendit une tasse de café. 
 
    — C’était donc ça son dernier acte, murmura l’enquêtrice. 
 
    Pensif, le capitaine acquiesça. 
 
    — Il nous a foutus dans un sacré merdier. Un membre de notre équipe, la presse va s’en donner à cœur joie. On va passer pour quoi, bordel ! 
 
    — Pour des êtres humains, répondit Alex. Vous n’avez absolument rien à vous reprocher, Angeli. Raphaël savait que Paloman n’annulerait ce buffet pour rien au monde. Il savait également qu’il recevait systématiquement ses invités de marque dans son bureau avant la cérémonie pour y déguster un verre de champagne. Le reste pour lui, n’était plus qu’une affaire de logistique.  
 
    — Toute cette histoire est un cauchemar. Un cauchemar depuis le premier jour, ajouta Sadie en soufflant dans son café. 
 
    — Bon, j’y vais, tout le monde m’attend, grogna Angeli en se dirigeant vers l’estrade.  
 
    Dans la salle de réunion, les conversations allaient bon train. Le capitaine tapa dans ses mains pour ramener le calme. Il balaya du regard l’ensemble des militaires présents pour ce débriefing et dans les secondes qui suivirent le silence dans la pièce fut aussi absolu que le brouhaha qui y régnait l’instant précédent.  
 
    L’air grave, Angeli remonta sa paire de lunettes sur l’arête de son nez. 
 
    — Pour ceux et celles qui nous rejoignent, je vous confirme le décès du colonel Paloman ainsi que celui de notre ministre de l’intérieur. À l’heure où je vous parle, nous n’avons aucune certitude quant aux causes de leur mort, mais l’hypothèse la plus probable est celle d’un empoisonnement. 
 
    Quelques murmures paniqués retentirent dans les pièces. Le capitaine leva la main pour ramener le calme.  
 
    — Pour ceux et celles qui étaient au buffet, rassurez-vous. Selon toute vraisemblance, le poison a été introduit dans la bouteille de champagne qui se trouvait dans le bureau du colonel. Une analyse toxicologique est en cours, mais quoi qu’il en soit, les décès sont survenus moins d’une heure après l’ingestion du poison, soit plus de deux heures trente maintenant. Vous n’avez donc rien à craindre.  
 
    À la recherche de ses mots, Angeli pinça ses lèvres et les fit promener de part et d’autre de ses dents. 
 
    — Vous connaissez tous l’identité du coupable maintenant et j’imagine que, comme moi, vous êtes atterrés. L’heure n’est pas aux médisances ou aux spéculations et je compte sur chacun d’entre vous pour rester digne face à cette situation qui va irrémédiablement entacher nos services. Nous avons encore beaucoup de travail qui nous attend et je veux connaitre comme vous tous je présume, le fin mot sur cette sordide histoire. Maintenant, je vous écoute. 
 
    Les doigts se tendirent et les questions fusèrent, apportant avec elles des réponses aussi inattendues que douloureuses. Alors, au milieu de toute cette agitation, chaque fonctionnaire ressentit un étrange contraste de sentiments. Celui où l’euphorie d’une enquête qui s’achève est balayée par le nom du suspect qu’elle révèle.  
 
    Tous étaient persuadés qu’ils vivaient là les dernières secondes d’un cauchemar qui avait pris naissance au sein même de la S.R. Mais la nuit ne faisait que commencer…  
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Ce n’est pas le bruit du téléphone qui la tira réellement du sommeil, mais le souvenir qui jaillit comme un flash au fond de son crâne, libérant dans tout son corps un étrange sentiment d’allégresse. Alex dormait tout près d’elle.  
 
    Ils avaient beaucoup parlé hier soir, s’attardant à refaire le monde jusqu’à une heure avancée, en coloriant le gris de leurs échecs d’une multitude de couleurs puisées dans l’aquarelle de leurs illusions. Alors, dans cet instant de complicité, Sadie avait su qu’il se passait quelque chose dans leurs cœurs. Petit à petit, les bavardages, les rires et les regards complices s’étaient mus en mots-phrases, murmurés du bout des lèvres, les paupières closes et la fatigue contre laquelle ils faisaient la course depuis quelques jours avait remporté le sprint final. 
 
    Dans la nuit, Sadie avait entendu Alex se réveiller légèrement et marmonner : « Merde, j’ai dû m’assoupir ! » Dans un demi-sommeil, elle avait tiré la couette pour l’inviter à se glisser sous les draps et avant qu’elle n’ait le temps de se rendormir, elle avait senti qu’il l’étreignait. Il ne s’était rien passé durant cette nuit, rien dont leurs corps ne puissent rougir. Mais dans les secrets que se murmurent les âmes, elle savait qu’un pacte s’était scellé. 
 
      
 
    Pour ne pas déranger Alex, elle attrapa son portable et se précipita vers la salle de bains. Lorsqu’elle découvrit l’heure et le nom de l’appelant, elle sut que quelque chose clochait. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
    L’odeur du café fumant chatouilla agréablement ses narines, mais rapidement, les effluves qu’elle adorait habituellement lui donnèrent la nausée. Elle prit une douche rapide et rejoignit Alex dans la cuisine. 
 
    — Je suis désolée, le téléphone t’a réveillé ? 
 
    Alex se contenta de répondre par un sourire qui s’éternisa.  
 
    — Quoi, j’ai des araignées dans les cheveux ? 
 
    — Non, je me disais juste que tu es très belle au réveil. Au réveil… aussi. 
 
    Avant qu’elle n’ait le temps de répondre, le criminologue versa du café et demanda. 
 
    — Tu reçois souvent des coups de fil à six heures trente ? 
 
    — Uniquement quand mon boss m’appelle pour me dire que Raphaël a fait parler de lui cette nuit. Et pas qu’un peu ! 
 
    Alex cessa de remplir les tasses et dressa les sourcils. 
 
    — Tu as toute mon attention. 
 
      
 
    * 
 
      
 
      
 
      
 
    Ils venaient de visionner le montage d’un film de trois minutes et vingt et une secondes, trois minutes d’une absolue barbarie mettant en scène l’assassinat de Manuel Fernandez, Helene Roux, et Lucia Grol. Sadie avait dû sortir prendre l’air à deux reprises tant les images étaient insoutenables. La troisième fois, c’est vers les toilettes qu’elle s’était précipitée et, contrairement aux habitudes, personne n’avait eu le cœur à plaisanter parce que derrière l’horreur de la vidéo, il y avait l’impact d’une terrible réalité qui les frappait de plein fouet, comme si les images apportaient une preuve irréfutable, matérialisant ce que l’esprit n’avait pas encore accepté : leur collègue et ami Raphaël Lurin était l’auteur de cette barbarie. Sadie repensa à ce que leur avait dit M’Moundioun : « Le drame et les larmes viendront se joindre à votre enquête. » Sur ce point, l’homme ne s’était pas trompé, sur les âmes perverties, non plus. 
 
      
 
    Le film commençait par un monologue. On y voyait Raphaël répétant dans les grandes lignes ce qu’il avait déjà écrit dans la lettre retrouvée chez Sadie. Il demandait ensuite aux hommes-grenouilles de fouiller l’étang de Boulogne près de la cabane du marchand de glace en précisant qu’ils y trouveraient ce qu’ils cherchaient dans le coffre d’une voiture à savoir, le cadavre de Cyril Doman. Pour finir, il fustigeait les pouvoirs publics pour leur façon scandaleuse d’inciter les natalités. Puis, le visage fermé, le regard noir, il terminait son monologue en mentionnant le nom des personnes qui allaient être mises à mort en direct et donnait les raisons de cette exécution avec une haine et un détachement qui faisait froid dans le dos :  
 
    « Manuel Fernandez : condamné pour pédophile. A violé et torturé durant d’z années un enfant innocent. Helene Roux : a privilégié un choix de carrière au détriment de c’t’enfant. Lucia Grol : a fermé les yeux sur toutes ces abominations pour ne pas être dérangée dans sa petite routine.» 
 
      
 
    L’horreur débutait sans autre préambule, aussi brutale qu’une chute dans le vide. Entre deux sueurs froides, le ventre noué par une main de glace, Sadie s’était dit que malgré les rapports détaillés du médecin légiste, tout ce qu’elle avait pu imaginer était encore bien loin de la réalité. Aucun film tiré des plus grands studios hollywoodiens ne parviendrait jamais à retranscrire ce qu’ils découvraient, parce que l’Enfer était aussi insondable qu’indescriptible. L’horreur n’était pas seulement visuelle. Au supplice des yeux, s’ajoutait celui des oreilles et jamais l’enquêtrice n’aurait pu croire qu’un être humain puisse pousser de tels hurlements.  Entre deux spasmes, le corps vrillé par la douleur psychologique, elle avait senti les larmes couler sur ses joues et sa décision de présenter sa démission était devenue plus que jamais… irrévocable. Personne dans la pièce n’était parvenu à regarder les deux minutes restantes sans détourner les yeux. 
 
      
 
    Après l’arrêt du film, le temps se suspendit dans un silence pesant. Alex Mandigo fut le premier à parvenir à articuler quelque chose.  
 
    — Putain, comment… comment a-t-il fait pour envoyer ses vidéos sur toute la toile ?  
 
    — Vous savez que je n’y connais rien, répondit Angeli, mais j’ai eu Régis ce matin. Il m’a baragouiné une histoire de fichiers à importer pour planifier une heure différée. C’est apparemment possible sur bon nombre de machins comme Youtube et sinon, il y a des programmes que l’on peut créer pour le faire.  
 
    Le capitaine soupira avant de poursuivre : 
 
    — Il a inondé la toile. Tous les services sont sur le coup pour faire retirer et interdire ce bordel au plus vite, mais les gros titres sont pour nous et ce ne sera pas pour des éloges, ajouta-t-il en tapant rageusement sur son bureau.  
 
    Il prit une grande inspiration et soupira tout aussi fort. 
 
    — Je veux un complément d’enquête aussi détaillé et minutieux que possible ! 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    

  

 
   
      
 
    Épilogue 
 
      
 
      
 
    Trois mois plus tard  
 
      
 
      
 
    Il y avait déjà eu une conférence de presse, donnée dans la précipitation peu de temps après le scandale des vidéos, mais cette fois-ci, Sadie savait que l’ensemble des journalistes attendait des réponses précises sur une affaire qui passionnait la France tout entière. Les images diffusées sur le Net y étaient sans doute pour beaucoup, d’autant qu’elles avaient été dupliquées par quelques morbides hackers en mal d’anarchie et remises sur le « marché du voyeurisme » trois jours plus tard, rejetant ainsi de l’huile sur les flammes du scandale. Depuis, les débats faisaient rage concernant l’aide à la natalité et l’affaire « du macabre repas » était devenue un sujet politique, plus médiatisé que jamais. Les différents partis défendaient leurs idées à grand renfort d’effets de manche et de verve haute, prônant pour certains l’importance des aides sociales, fustigeant pour d’autres un assistanat éhonté. Dans cet imbroglio d’idées et de querelles politiques, souvent Sadie se disait que dans sa folie, Raphaël était, d’une certaine façon, parvenu à ses fins. 
 
    Ce soir, toute la presse était là attendant ce complément d’enquête comme le mendiant assoiffé espère l’oasis. Quelques gendarmes et officiers ayant participé aux recherches se trouvaient également présents. 
 
    Sadie observa le procureur assis à sa droite tout près du capitaine, puis son regard se détourna vers Maxime Colin. Elle n’aimait pas beaucoup le journaliste, pourtant il lui fallait bien reconnaitre que l’homme avait fait un travail exceptionnel pour retourner une situation désastreuse en faveur de la S.R. Certes, Angeli lui avait donné l’exclusivité de ses premières déclarations, mais rien finalement n’obligeait l’homme à défendre à ce point le travail effectué au sein de la Section de recherche. Avec une certaine implication, il avait mis en exergue les difficultés de l’enquête en citant des affaires similaires existantes et en appuyant sa plaidoirie sur des exemples historiques où des États tout entiers avaient été infiltrés. Que pouvait un simple service de gendarmerie lorsque l’assassin était l’un des leurs et que celui-ci ignorait jusqu’à sa propre implication ? L’affaire avait passionné les foules et pris une telle ampleur qu’au grand soulagement de Dominique Angeli, les hautes instances s’étaient accordées à choisir la voie de la diplomatie plutôt que celle du scandale.  
 
      
 
    Le capitaine se redressa et chaussa sa paire de lunettes, faisant immédiatement taire le brouhaha qui régnait dans la salle. Il écarta quelques dossiers qui se trouvaient devant lui et se racla la gorge. 
 
    — Je tiens tout d’abord à féliciter les différents groupements de gendarmeries pour la rapidité avec laquelle les copies des procès-verbaux ont circulé entre nos services durant ces deux derniers mois. Le temps qui passe étant l’ennemi de notre profession, ce complément d’enquête n’a pas été évident puisque les témoignages recueillis sont basés sur des événements datant d’une vingtaine d’années. Alors encore une fois, merci à tous.   
 
    — Je ne présente plus le Procureur Decruet ainsi que notre atout de charme et d’efficacité, le lieutenant Thérèse Sadimenski, Sadie pour les intimes, Thérèse pour les suicidaires. 
 
    Quelques rires fusèrent dans la salle de réunion et Angeli lâcha ce qui aurait presque pu passer pour un sourire. 
 
    — Monsieur Mandigo, notre criminologue et psychiatre, se chargera quant à lui de répondre à vos questions concernant l’aspect psychologique et médical de cette sordide affaire. 
 
    Le capitaine avala une gorgée d’eau, posa une main amicale sur l’épaule de Sadie et regarda le procureur pour l’inviter à poursuivre.  
 
    Ce dernier se redressa.  
 
    — Chacun ici a fait son travail de fourmi apportant sa contribution à l’édifice de la vérité, mais le temps nous a manqué ces derniers jours et je sais que bon nombre d’entre vous doivent se poser pas mal de questions. Je vais essayer d’être succinct et laisserai rapidement la parole au lieutenant Sadimenski qui a mené en grande partie ce complément d’enquête.  
 
    L’homme jeta un œil à ses notes avant de regarder l’assistance. 
 
    — Madame Roux Hélène débute sa carrière en mille neuf-cent-quatre-vingt-dix comme juge d’instance à Saint-Brieuc. Elle travaille en collaboration avec le département de l’aide sociale à l’enfance et instruit le dossier du petit Raphaël Tapis que vous connaissez tout sous le nom de Lurin, nom de sa famille adoptante puisque Monsieur Lurin a été abandonné par sa mère à l’âge de quatre ans.  
 
    Le procureur désigna Sadie de la main, pour l’inviter à prendre le relais.   
 
    L’enquêtrice le remercia d’un signe de tête. 
 
    — Si vous avez des précisions à ajouter, n’hésitez pas à me couper, lui dit-elle. 
 
    Elle prit une grande inspiration et exposa les faits : 
 
    — Donc, l’enfant est abandonné par une mère alcoolique et cocaïnomane qui décède trois ans plus tard. J’ai pu retrouver quelques infos sur des procès-verbaux de l’époque, mais rien de très précis. Le père quant à lui, ne l’a jamais reconnu, nous n’avons donc pas son identité. Je vous passe les détails sur une enfance désastreuse, votre imagination pourra aisément combler ce vide. À neuf ans, le petit est placé chez les époux Dupuis, mais après le décès de Monsieur, Nadine Dupuis entre dans une profonde dépression. Elle rencontre un certain Manuel Fernandez notre première victime, vous avez tous lu mon rapport le concernant. Le beau Manuel est un véritable playboy, une petite frappe, un joueur invétéré et surtout… un pédophile. Pourtant, Nadine Dupuis s’accroche à cet homme comme à une bouée de sauvetage et ferme les yeux sur ce qu’il se passe chez elle. Pour les plus sceptiques d’entre vous qui auraient du mal à imaginer une chose aussi monstrueuse, je vous invite à vous pencher sur bon nombre d’histoires similaires qui ont défrayé la chronique durant les trente dernières années. L’affaire « Peter et Keeli » ce couple qui n’avait rien trouvé de mieux pour pimenter leur relation que d’abuser de jeunes enfants, celle des « Le Scouarnec » avec plus de deux cents gamins violés et torturés, ou encore les époux « Giordani ». Nous pourrions continuer ainsi durant des heures. Les exemples sont légion et vous le savez comme moi, la fiction n’est malheureusement jamais à la hauteur des réalités de notre profession.  
 
    Le regard de Sadie s’attarda une seconde sur le journaliste Maxime Colin. Contre toute attente, l’homme lui sourit. 
 
    — En juin 1995, Nadine chute lors d’une partie de pêche. Les enquêteurs de l’époque classent   rapidement l’affaire, mais aujourd’hui, nous sommes en droit de nous demander si cet épisode ne marque pas les débuts de la folie meurtrière de Raphaël.  
 
    Quelques murmures s’échappèrent. 
 
    —… Après cet incident, l’enfant est placé en famille d’accueil, chez Monsieur et Madame Lurin, sa famille adoptante. Le couple est récemment décédé, mais les témoignages que j’ai recueillis auprès des voisins ou des amis de la famille sont unanimes. Raphaël était un ange. Il s’est rapidement adapté à son nouvel environnement, a très vite remplacé les prénoms de Claire et Thierry Lurin par papa et maman, et a suivi une scolarité exemplaire. Bref, le Raphaël que nous connaissons tous prenait ses quartiers d’été dans la peau de ce « petit garçon adorable ». D’après les médecins psychiatres qui s’occupent aujourd’hui de lui, il semblerait qu’il ne garde aucun souvenir de cette adoption. 
 
    Sadie regarda Alex. 
 
    — Si je dis une bêtise, arrête-moi.  
 
    — Non, c’est parfait. Vous avez tous lu mon compte rendu concernant le fonctionnement et la complexité des TDI, mais il me semble effectivement bon de préciser que les parties traumatisantes de son enfance ont tout bonnement été supprimées de sa mémoire ou, pour être plus juste, occultées. Je sais que cette réalité peut sembler quelque peu exagérée, voire impossible, mais j’invite les journalistes ici présents à me retrouver tout à l’heure si vous désirez des précisions sur les TDI et l’état de santé de Monsieur Lurin. 
 
    Sadie le remercia du regard et poursuivit : 
 
    — J’ai rencontré son institutrice de l’époque, une femme très âgée aujourd’hui, mais qui, grâce à l’accident de la falaise, se souvenait parfaitement de Monsieur Lurin, qu’elle connaissait je vous le rappelle sous le nom de Tapis. Elle a confirmé les témoignages élogieux le concernant, mais a ajouté que peu de temps avant la chute de Nadine, l’enfant s’était montré associable, voire introverti et qu’a contrario après l’accident, même s’il a rapidement déménagé dans sa famille d’adoption, Rahaël était redevenu le petit garçon doux et espiègle qu’elle avait toujours connu.   
 
    — Sans doute les prémices des apparitions d’identités multiples, la coupa Alex Mandigo.   
 
    — Il est impossible que le couple chez qui vivait l’enfant ne se soit rendu compte de rien ! lança un journaliste. 
 
    — Oui, impossible, malheureusement, confirma le psychiatre. 
 
    — Mais nous pensons qu’ils ont gardé le silence, intervint le procureur. Manuel Fernandez parce qu’il en profitait pour assouvir ses bas instincts. Nadine Dupuis parce que son silence avait fait d’elle une complice.   
 
    Sadie acquiesça et se tourna vers le psychiatre. 
 
    — J’entre ici dans un domaine que je ne connais pas et je ne voudrais pas dire de bêtises. Si tu veux bien poursuivre. 
 
    Alex se contenta d’un discret signe de tête et se leva à son tour.  
 
    — Le Raphaël que vous connaissez tous est en quelque sorte l’adulte qu’il aurait été si son enfance brisée n’avait pas fragmenté son psychisme. Je ne reviendrais pas sur ce que je vous ai déjà expliqué concernant les TDI, mais aujourd’hui, mon confrère le Docteur Pitz et moi-même confirmons avec certitude ce diagnostic. Hier encore, nous n’avions décelé que deux identités différenciées chez Monsieur Lurin. Sacha, un petit garçon de neuf ans introverti pour ne pas dire effacé et Jeff, son frère ainé, un dur à cuire qui prend les décisions importantes à sa place. Cependant, un troisième alter vient de faire son apparition. Il s’agit d’un homme cultivé, sûr de lui, calculateur, machiavélique et dépourvu de toute empathie. Il se présente sous le nom de « Vidar », Dieu de la vengeance. Une métaphore limpide qui laisse à penser que ce troisième personnage est en quelque sorte le cerveau des atrocités commises ces derniers mois. Jeff n’en étant finalement que le simple exécutant. 
 
    Un journaliste qu’Alex ne connaissait pas leva la main. 
 
    — Pardon de vous interrompre, mais c’est… on a du mal à y croire. Il y a des précédents ? Combien de personnalités peuvent jaillir d’une même personne ? Parce que franchement, tout ça est surréaliste.  
 
    Alex sourit. Il s’y était fait depuis le temps. Si les questions pouvaient varier, le scepticisme lui, demeurait toujours le même.  
 
    — Non, Monsieur, il n’est pas fréquent de voir ce genre de cas, c’est même un phénomène relativement rare, mais il existe évidemment des précédents : Shirley Ardell Mason, alias « Sybil Isabel Dorsett » et ses seize personnalités ; Anna O, alias « Bertha Pappenheim » ou encore plus récemment, Cameron West chez qui il a été dénombré vingt-quatre personnalités.   
 
    Alex Mandigo marqua un temps d’arrêt et reprit avec un sourire en coin :  
 
    — Durant ces derniers jours, vous avez été nombreux à me contacter pour avoir des nouvelles de Raphaël. Pour être tout à fait franc, je n’ai eu l’occasion de lui « parler » qu’une ou deux fois puisqu’à chacune de mes visites, c’est un de ses alters qui s’est ouvert à moi. Lorsque Raphaël revient et prend conscience de ce qu’il a fait, il s’abrite derrière « Jeff, Sacha ou Vidar » pour ne pas affronter une réalité qui le dépasse. Qui le ronge. 
 
    — Il sera guéri un jour ? demanda Maxime Colin. 
 
    — Difficile à dire, Monsieur. Pour lui, guérir, c’est souffrir, c’est se remémorer une enfance plus que traumatisante et c’est également admettre sa folie meurtrière. Le monde dans lequel il s’enferme est cloisonné depuis bien longtemps et s’il parvient à en sortir, il n’en sera que plus fragile. 
 
    —Que voulez-vous dire ? 
 
    — Que le Raphaël que vous connaissez tous, je parle de sa véritable identité, de son moi profond, n’est pas du genre à subir. C’est un battant, un fonceur. Le confronter dans ce que son cerveau a pris soin d’isoler dans une zone de son psychisme est extrêmement traumatisant et nul ne sait comment il réagira s’il parvient à repousser ses alters et à garder le contrôle suffisamment longtemps. 
 
    — Nous pensons que Raphaël a reconnu Madame Roux lorsqu’elle est arrivée dans nos services il y a de ça trois ans, enchaina le procureur en s’excusant de la main auprès d’Alex. C’est sans doute ce qui a réveillé ses démons. 
 
    — Pour être plus précis, l’un des TDI de Lurin a reconnu la juge, corrigea Mandigo en souriant. Raphaël lui, n’avait aucune idée de qui elle avait pu être, avant de prendre ses fonctions comme juge d’instruction sur Paris.  
 
    Le procureur reprit la parole : 
 
    — Lorsqu’il a reconnu la juge, les choses se sont mises en place petit à petit. D’après notre cher informaticien, Régis Boutille, toujours en convalescence, le lieutenant Lurin avait la mainmise sur plusieurs ordinateurs. Celui de la juge, le mien, le PC du colonel Paloman ainsi que celui du major Joseph Mariani. Grâce à son logiciel espion, il pouvait suivre nos moindres faits et gestes : chaque frappe sur le clavier, chaque recherche, chaque mail reçu ou envoyé, chaque discussion instantanée, chaque document ouvert ou imprimé étaient espionnés. Pour les questions d’ordre technique, il vous faudra voir avec notre informaticien. Tous ceux qui me connaissent vous diront que je ne suis pas le plus calé dans ce domaine.  
 
    — D’après Régis, il pouvait même arrêter ou démarrer nos ordinateurs à distance, intervint Sadie.  Une simple clé USB équipée d’un logiciel book kit ou je ne sais quelle « bizarrerie », lui a permis de s’introduire dans ces ordinateurs en passant directement par la mémoire vive, ce qui avait l’avantage de ne laisser aucune trace de son passage. 
 
    — À partir de quel PC gérait-il tout ça ? demanda une jeune journaliste qui portait un badge TF1. 
 
    — Lors de notre perquisition à son domicile répondit Angeli, un ordi’ destiné à cet usage a été découvert, caché dans le coffre de son clic-clac. Nous avons également retrouvé l’ordinateur de Madame Roux, celui qu’il avait subtilisé pour ne pas éveiller les soupçons de Régis. 
 
    Le capitaine afficha un sourire entendu. 
 
    — Après ça, certains se demanderont encore pourquoi je déteste ces machines ! 
 
    Quelques rires discrets s’envolèrent. 
 
    — Une chose que je ne comprends pas, intervint un adjudant d’un groupement de gendarmeries basé sur la banlieue sud, un homme à la carrure imposante qui visiblement aimait la gastronomie française. Si les ordinateurs étaient utilisés de chez lui, il suffisait que Monsieur Lurin tombe dessus pour qu’il percute, non ? Il aurait alors deviné qu’il était lui-même derrière tout ça, ce n’est pas vrai ? 
 
    Amusé, Alex se chargea de répondre. 
 
    — Absolument pas, Monsieur. Sans vouloir vous offenser, votre façon de penser est binaire or, nous parlons ici de TDI. Si Raphaël était tombé sur l’ordinateur en question, l’un de ses alters aurait immédiatement pris le relais. Le lendemain, Monsieur Lurin se serait simplement réveillé avec un léger mal de crâne, un trou dans son agenda et quelques heures de sommeil en moins, comme ce fut le cas lorsqu’il a torturé ses victimes. Comprenez bien qu’il en est de même pour chacun de ses actes, CHACUN d’eux, insista le psychiatre. 
 
    Attentif, le gendarme se contenta de hocher la tête.  
 
    Sadie ne put retenir un sourire. Visiblement, elle n’était pas la seule pour qui les secrets du cerveau demeuraient un grand mystère.     
 
    — Croyez-moi, reprit le capitaine, tout cela me dépasse encore. J’ai bossé avec Monsieur Lurin Raphaël durant des années, je l’ai réveillé en pleine nuit pour intervenir sur des affaires délicates, je l’ai invité à dîner chez moi… alors quand je pense à tout ça, j’ai envie de me cogner la tête contre les murs, conclut-il attristé.  
 
    Il inspira bruyamment et reprit, fataliste : 
 
    — Une fois la machine en route, les TDI ont méthodologiquement planifié les événements à venir. Nous présumons qu’en espionnant l’ordinateur de Madame Roux, il a attendu le moment opportun pour agir : téléphoner à Monsieur Maxime Colin pour que cette affaire suscite immédiatement l’intérêt de la presse et passionne la France entière, nous conduire jusqu’à Akil M’Moundioun pour faire de lui le suspect idéal, le suppôt de Satan tout désigné, faire disparaître Cyril Doman… Bref, tout s’enchainait parfaitement. Au passage, pour ceux et celles qui ne seraient pas au courant, Doman a bien été retrouvé à l’endroit indiqué par Raphaël dans sa vidéo. Il se trouvait ligoté dans le coffre de sa voiture et, d’après l’autopsie, il était vivant au moment où le véhicule a été immergé. De l’eau se trouvait dans ses poumons en grande quantité. Doman ayant été incarcéré pour violence sur mineur avec ascendant, il y a fort à parier que Raphaël en ait profité pour assouvir une vengeance supplémentaire. 
 
    — Il savait également, poursuivit Sadie, que les menaces proférées par Maurice Faure et Albert Pochito à l’encontre de la Juge conduiraient inévitablement l’enquête dans cette direction, tout comme il savait que les nombreux symboles laissés sur les victimes seraient une perte de temps supplémentaire pour nos équipes. 
 
    — Pas de rébus machiavélique comme dans les films, ajouta Angeli. Juste des jeux de pistes, des minuteurs destinés à nous ralentir, même s’il est évident que certains symboles sont le reflet de sa personnalité fragmentée.    
 
    Le silence envahit la salle un instant. Maxime Colin le brisa en s’adressant à Alex : 
 
    — Pardonnez mes questions un peu connes, mais, si ce sont les… les doubles… 
 
    — Les alters, le reprit le psychiatre.  
 
    — Oui, les alters qui ont fait tout ça, alors où étaient ces « personnes » durant des années ? 
 
    Alex avala une gorgée d’eau avant de répondre : 
 
    — Il est fort probable que dans un environnement stable et réconfortant, les TDI de Raphaël se soient simplement mis en sommeil, jusqu’à ce que Roux réapparaisse dans sa vie. 
 
    — Et pour le décès du ministre et du colonel ? lança une voie dans le fond de la salle. 
 
    — Comme nous l’avons annoncé quelques jours après le décès de Hervé Paloman, répondit le procureur, les analyses toxicologiques ont révélé que la bouteille de champagne trouvée dans son bureau contenait de la ricine à très forte concentration. L’historique de l’ordinateur de Monsieur Lurin comportait d’ailleurs de nombreuses recherches sur la façon de fabriquer ce poison.  
 
    — Tout le monde connaissait la manie du Colonel concernant ses invités de marque, ajouta Dominique Angeli, y compris Raphaël.  
 
    Une jeune journaliste leva la main. 
 
    — Mademoiselle, l’encouragea Angeli. 
 
    — Bonjour, Nathalie Buchholtz pour CNews. Question bête, mais comment a-t-il procédé pour introduire le poison dans la bouteille ? 
 
    — Le bouchon était troué. Une simple seringue pour injection intramusculaire aura fait l’affaire, répondit le capitaine. J’ajouterais que nous avons retrouvé scotché sous le goulot de la bouteille, un minuscule morceau de papier. Raphaël y avait noté la lettre R et le chiffre 0. Le R pour terminer le mot Vidar, le 0… 
 
    — Pour son compte à rebours, conclut la jeune journaliste dans un joli sourire. 
 
    — Je vois que vous avez révisé vos dossiers, la félicita Angeli. 
 
    — Mais pourquoi s’en est-il pris au colonel Paloman ? demanda un homme au premier rang. 
 
    Alex Mandigo regarda le capitaine. D’un geste de la main. Celui-ci l’invita à répondre. 
 
    Le criminologue se leva et prit un instant de réflexion avant de se lancer : 
 
    — Ce que je m’apprête à vous dire, je le tiens directement de la bouche de Raphaël ou, pour être plus précis, de son alter Vidar. Selon lui, le colonel n’était pas directement visé. Vidar bien entendu savait qu’en utilisant du poison, Paloman risquait d’être impacté, mais il s’en moquait. Il poursuivait un but et se foutait royalement des dommages collatéraux, quels qu’ils soient. Pour lui, le colonel était un carriériste et à ses yeux, il ne méritait pas plus d’égards que le ministre qui d’ailleurs avait eu à charge le ministère de la Protection de l’enfance dans les années quatre-vingt-dix. Nous savons tous la haine que nourrissait Raphaël à l’encontre des hautes instances alors, imaginez ce qu’il pouvait éprouver pour un homme qui gérait la jeunesse durant ces années-là. 
 
    Alex se racla la gorge et poursuivit : 
 
    — Vous connaissez tous ce qui a poussé Lurin à s’en prendre à Fernandez : violences, actes de barbarie, viol… En revanche pour la juge Roux, c’est une autre histoire. Peu de temps avant l’accident, Sacha, l’un des TDI de Raphaël a rédigé deux lettres destinées à Hélène Roux. L’une d’elles a été interceptée par Fernandez. L’autre…  
 
    Alex Mandigo se tourna vers Sadie. 
 
    — L’autre, tu en parleras mieux que moi, lui dit-il.  
 
    L’enquêtrice attrapa une feuille de papier sur laquelle elle avait griffonné quelques notes. 
 
    — J’ai interrogé Madame… 
 
    Elle s’interrompit à la recherche du nom qui lui échappait ! 
 
    — Madame Sandrine Colmet, la greffière qui à l’époque assistait Madame Roux. D’après ses dires, Hélène ne supportait plus la fonction qu’elle occupait. Les enfants, les drames familiaux, tout ça la rendait malade. Peu de temps après avoir quitté ses fonctions, la seconde lettre est arrivée. Avec l’accident de la falaise, Madame Colmet s’en souvenait parfaitement. Elle a transmis le courrier à son suppléant, mais ne sait pas ce qu’il est devenu. À croire qu’il n’a jamais été traité. Une bourde, un laxisme, une négligence par omission, on ne le saura jamais…    
 
    Alex écarta les bras comme une fatalité. 
 
    — Ce qui est certain en revanche c’est que le TDI de Raphaël n’a jamais pardonné et qu’en ce qui concerne la pauvre Hélène Roux, il a dirigé sa colère contre la mauvaise personne. 
 
    Un silence gêné s’invita… 
 
    — Si vous n’avez pas d’autres questions, conclut le procureur, nous allons vous libérer.  
 
      
 
    Quelques chaises grincèrent sur le carrelage annonçant la fin d’une enquête qui marquerait les annales au sein de la S.R. de Paris. 
 
      
 
      
 
    * 
 
      
 
    

  

 
   
      
 
    Trois jours plus tard 
 
      
 
      
 
    Le cœur gros, Sadie vérifia rapidement ses messages et envoya un texto à Régis. 
 
      
 
    Salut p’tit écureuil  
 
    Je file dire au revoir au boss. J’arrive dans vingt minutes.  
 
    T’as pas intérêt de me faire chialer. 
 
    Tu me manques déjà ! 
 
      
 
    Elle s’immobilisa et observa une dernière fois ces lieux qu’elle connaissait pourtant par cœur, comme si elle désirait en cartographier mentalement les moindres détails avant de s’en éloigner… définitivement. Elle sentit un voile de nostalgie se poser sur ses épaules et réalisa combien il était difficile de dire adieu.  
 
      
 
    Un Bip de notification indiqua qu’une réponse venait d’arriver :  
 
      
 
    Je t’ai acheté des fleurs… des roses rouges !!!    
 
      
 
    Sadie sourit. Elle n’avait jamais été très sensible à cette tradition, mais depuis l’incident des roses déposées dans son appartement, elle la détestait carrément et bien évidemment, Régis le savait. 
 
      
 
    Elle pianota avec dextérité :  
 
    Tellement HEUREUUUUUSE !!! 
 
      
 
    Le Bip retentit de nouveau : 
 
      
 
    Je les ai achetées chez plusieurs fleuristes différents  
 
     pour te faire un bouquet personnalisé !!!    
 
      
 
    Salaud ! Pensa-t-elle en se souvenant que c’est précisément ce qu’avait fait Raphaël. 
 
    Décidément, l’humour noir et décalé de la brigade allait lui manquer. Elle esquissa une moue amusée et chercha dans le catalogue des émoticônes, la plus vulgaire des réponses… 
 
      
 
      
 
    Le bureau avait été repeint et le mobilier en grande partie changé. Angeli ne tenait pas à prendre ses nouvelles fonctions de lieutenant-colonel, dans un lieu où le fantôme de Paloman lui rappellerait sans cesse la tragédie qui l’avait conduit à ce poste. 
 
    Lorsqu’elle entra, le visage de son patron s’illumina comme jamais. 
 
    —  Alors, c’est le grand jour, ta décision est prise ? demanda-t-il. 
 
    — Mûrement réfléchie. Tout ça, c’est terminé pour moi. 
 
    Silencieux, ils se dévisagèrent un instant. 
 
    — Je ne pose pas ma plaque sur ton bureau comme dans les films ? plaisanta Sadie. 
 
    — Une mise en disponibilité, ce n’est pas une démission, répondit Angeli taquin avant d’ajouter dans un souffle :  
 
    — Alors Bordeaux, c’est bien ça ?  
 
    — Oui. Quitte à tout changer, autant le faire pour de bon ! Mes affaires sont dans des cartons, mon appartement est vendu. Ça, par contre, ça n’a pas été facile. J’adorais mon appart’. 
 
    — C’est vraiment le grand Saut. Alors, vous vous installez ensemble ?  
 
    Angeli leva les mains devant son torse, comme pour s’excuser de son indiscrétion. Son geste amusa Sadie.    
 
    — Non, j’ai trouvé une chambre à deux pas de la fac. Je veux laisser le temps au temps et me consacrer à deux-cents pour cent à ce concours. Ma mère dit souvent qu’il faut que les choses se fassent doucement, pour que l’envie devienne plus forte que la raison. Je sais c’est un peu bête, ajouta-t-elle en riant. 
 
    —Ne jamais prendre à la légère la sagesse des anciens !  
 
    — J’imagine que je serai souvent chez Alex, ajouta Sadie, une virgule au coin des lèvres.  
 
    Angeli la regarda avec tendresse et doucement, ses yeux s’embuèrent. La gendarme devina que la page qu’elle avait décidé de tourner dans sa vie écrivait également une fin de chapitre dans celle de son patron.  
 
    Le capitaine hocha la tête à plusieurs reprises, comme autant de regrets. 
 
    — J’ai… j’ai appris pour l’épouse d’Alex, murmura-t-il finalement. C’est peut-être mieux ainsi. 
 
    — Oui, elle est partie dans son sommeil, une rupture d’anévrisme sans doute due au choc. Alex savait que ce moment viendrait, les séquelles étaient importantes, mais ça a été difficile pour lui. Nous avons tous nos démons, les psys comme les autres. D’une certaine façon, je crois que tous les deux, nous nous sommes trouvés au bon moment et aidés mutuellement aussi, conclut-elle en posant machinalement une main sur son ventre.  
 
    Elle repensa à cet enfant qu’elle avait décidé de ne pas garder et à ce vide pourtant ressenti lorsqu’une fausse couche le lui avait volé.  
 
    Le capitaine s’approcha de la fenêtre et, songeur, alluma une cigarette.  
 
    — Tu as su pour Joseph Mariani ? demanda-t-il. 
 
    — Ré’ m’en a parlé. Mutation disciplinaire ? 
 
    — Oui. Il n’y a de la chance que pour les crapules. Je pense que l’État-major ne voulait plus faire de vague avec la S.R. de Paris. On a suffisamment fait parler de nous ces derniers mois et une mutation, même disciplinaire, c’est toujours mieux qu’une révocation. 
 
    — Ré m’a aussi dit que son téléphone était espionné ?  
 
    — En effet, c’est sans doute en écoutant ses conversations que Raphaël a eu l’idée de lui donner rendez-vous à la station essence d’Houdan en se faisant passer pour un prêteur sur gages. Avec les dettes qu’il avait, cet imbécile de Joseph a sauté sur l’occasion pour récupérer un peu de liquidité.  
 
    — Évidemment, il n’a jamais trouvé personne là-bas ? 
 
    —Non, mais il s’est bien gardé de nous parler de cette histoire. Il va devoir se faire soigner pour cette addiction, c’est même une des conditions sine qua non pour qu’il conserve son job.  
 
    Dominique Angeli poussa un profond soupir. 
 
    — Dans le fond, c’est juste un pauvre type, un crétin qui a été dépassé par son vice.  
 
    — Tu veux dire, en dehors d’être un « m’as-tu-vu » aussi prétentieux que fainéant ? rectifia Sadie avant d’ajouter à demi ironique : 
 
    — C’est qu’il fait preuve de compassion maintenant, notre bon capitaine 
 
    — Il espérait sans doute passer à la trappe, marmonna Dominique en haussant les épaules. 
 
    — Impossible de savoir ce que ce con espérait. Il est tellement bizarre. 
 
    — Ouais. Quoi qu’il en soit, Raph’ savait que tôt ou tard, nous tomberions sur ces vidéos et que ce serait une nouvelle perte de temps. C’est peut-être pour ça qu’il l’a envoyé là-bas. Sans doute même. Une pierre, deux coups. 
 
    — L’impliquer dans l’enquête et révéler son odieux chantage envers Régis.                 
 
    Pensif, Angeli nettoya ses lunettes. 
 
    — … J’ai encore du mal à croire, à accepter que ce soit le Raph’ que nous connaissons et qu’il ne se souvienne absolument de rien. C’est vraiment dingue ! 
 
    Gênée, Sadie hocha la tête.  
 
    — Je n’ai pas trouvé le courage de demander un permis de visite. Me présenter en psychiatrie et être regardée de travers par le personnel soignant alors que je suis officier ici. Bref, j’ai du mal à passer le cap et j’en ai un peu honte, mais… 
 
    La gendarme ne termina pas sa phrase. 
 
    — Je ne lui ai pas rendu visite non plus, soupira Dominique. De toute façon, Alex nous l’a fortement déconseillé pour le moment. D’après lui, notre visite déclencherait un de ses… un de ses « machins » derrière lequel il s’abrite et il ne nous reconnaitrait sans doute même pas.  
 
    Il tira une longue taffe qu’il expira bruyamment vers le plafond. De nouveau, ses yeux s’emplirent de tristesse.  
 
    — Ce con me manque, soupira-t-il la voix fragilisée par l’émotion. Maintenant que je ne suis plus ton officier supérieur, j’ai le droit te le dire n’est-ce pas ?  
 
    La question sonna comme un aveu, celui des tourments dissimulés derrière la fonction, celui de la douleur que tente d’étouffer la pudeur.  
 
    — Toi aussi, p’tite conne, tu vas me manquer, ajouta Angeli en souriant, mais immédiatement, ses yeux s’embuèrent.  
 
    Sadie sentit sa gorge se serrer.  
 
    — Monsieur bougon a décidé de me saper le moral avant mon départ ? demanda-t-elle en essayant d’être légère. Mais à son tour, sa voix se brisa sur le récif de ses émotions.  
 
    Ils se dévisagèrent sans plus oser parler et contre toute attente, leur rire s’invita pour se moquer d’eux-mêmes. Alors, dans la douceur des adieux qui s’éternisent, le voile de la pudeur se déchira et ils s’étreignirent… pour la première fois. 
 
      
 
      
 
    *** 
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Raphaël avait l’impression d’être un petit garçon, perdu au beau milieu de nulle part. Il attrapa une feuille volante, vérifia que l’œilleton était bien obstrué, s’installa à table et referma les doigts autour de son stylo. L’envie de pleurer le submergea, mais il tint bon. Il le savait, s’il baissait la garde un seul instant, le néant l’engloutirait de nouveau. 
 
    Il prit une grande inspiration et se pencha sur la lettre qu’il s’apprêtait à écrire. 
 
      
 
    Par où débuter ? Chers vous tous ? Mes amis ?  
 
      
 
    J’ai tellement honte de prononcer ces mots aujourd’hui :« amis ». En ai-je encore ? 
 
      
 
    Même seul, face au silence de ces murs blancs, j’ai honte, tellement honte. J’ai le sentiment d’être vide de l’intérieur et plus froid encore que tout ce béton qui m’entoure. Je crois que le pire maintenant est de savoir, de comprendre. Parfois, quelques souvenirs surgissent comme des flashs qui me giflent l’âme avec une violence qui n’a d’égal que ma folie. Comment vous expliquer ce que je ressens alors ? 
 
     Tout le monde a déjà été trompé par un ami proche, un amant, une maîtresse, un époux. Les blessures infligées par le mensonge ne cicatrisent jamais tout à fait parce que le parfum des trahisons est une odeur tenace qui s’imprègne sur les vêtements, sur les corps et même sur l’âme. Elle transforme alors les personnes les plus intimes en de parfaits inconnus. 
 
     Et bien en ce qui me concerne, JE SUIS cette trahison ; JE SUIS cet inconnu. 
 
    Mon Dieu, j’ai tellement honte.  
 
      
 
    Raphaël eut le sentiment qu’un étau lui compressait les tempes. L’impression de chuter en avant le contraint à s’appuyer la table. Cette sensation il la connaissait bien maintenant. « Les autres » se rapprochaient. « Les autres » revenaient le chercher, « les autres » allaient éteindre la lumière de ses réflexions. Il hurla intérieurement et chercha au plus profond de lui la volonté de poursuivre. 
 
      
 
    Comprenez-moi bien, vivre avec le monstre que je suis est une option que je n’envisage pas.  
 
      
 
    Il se prit la tête entre les mains et respira par petites saccades :  
 
    — C’est toi qui commandes, c’est toi qui commandes, c’est toi qui commandes, répéta-t-il en rassemblant ses dernières forces pour ne pas sombrer. 
 
    Il se redressa et accrocha à la poignée de la fenêtre la corde qu’il avait confectionnée à l’aide de lambeaux de tissus déchirés dans la housse de son matelas.  
 
    — C’est toi qui commandes, c’est toi qui commaaannnndes !! hurla-t-il crescendo en passant la tête dans le nœud coulant. 
 
    — C’est toi qui commandes, c’est toi qui commandes ! 
 
      
 
    Doucement, il se laissa descendre et sentit les larmes rouler sur ses joues, des larmes qui ne parviendraient jamais à laver sa peine.   
 
    Lorsque le tissu comprima ses jugulaires, un étrange sentiment de soulagement l’envahit tout entier et il sut que la gravité serait sa dernière amie.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    

  

 
   
      
 
      
 
    Remerciements 
 
      
 
      
 
      
 
    Je tiens avant toute chose à m’adresser aux laissés-pour-compte, à ceux qui n’ont pas eu la chance de naitre au bon endroit, dans la bonne famille et qui ont passé leur enfance à contempler l’amour chez les autres, comme on regarde au travers d’une fenêtre opaque le soleil qui brille… dehors.  
 
    Après bientôt trente ans passés en milieu carcéral à arpenter les coursives de bon nombre d’établissements pénitentiaires, j’ai la conviction aujourd’hui que l’imagination la plus débordante ne sera malheureusement jamais à la hauteur des folies de ce monde. Je me suis efforcé de décrire au mieux cet univers opaque que je commence à connaître même si, bien sûr, pour les besoins de ce récit, il m’a parfois été nécessaire de m’écarter des « rigidités juridiques » qu’impose une enquête et je m’en excuse par avance. Mais après tout, le plus important pour un auteur n’est-il pas de distraire ? 
 
      
 
    Pour vous, chers lecteurs, les remerciements signifient la fin de ce voyage, mais en ce qui me concerne, ils annoncent le début d’une nouvelle histoire, celle que je m’appète à vous livrer sans que vous le sachiez, puisqu’au moment précis où j’écris ces quelques mots, le roman que vous venez de lire n’est pas encore édité. C’est également un instant privilégié qui me permet de vous parler comme si vous étiez là, tout près de moi, de vous confier mes craintes et de vous dire que je doute plus souvent qu’à mon tour. Voyez-vous, je n’ai jamais été celui qui brille à l’école, celui qui survole le programme avec une facilité déconcertante. J’en étais même l’exact opposé. Si vous pouviez remonter le temps pour m’observer, c’est au fond de la classe, près du radiateur, qu’il vous faudrait me chercher. Je suis le petit garçon aux cheveux longs (ne vous moquez pas, à cet époque, j’en avais encore !) Je suis donc le petit garçon aux cheveux longs qui regarde par la fenêtre et espère rêver suffisamment bien, suffisamment fort pour s’enfuir loin de ce lieu qu’il déteste.   
 
    Confidence pour confidence, à la seconde où j’écris ces quelques lignes, j’espère simplement que l’enquête menée par Sadie et son équipe vous emportera ou, devrais-je dire, vous aura emporté. 
 
      
 
      
 
    Aucun livre ne saurait s’écrire sans l’aide incontournable des premiers lecteurs, ceux que dans le jargon éditorial on appelle les « bêtas ». C’est donc par eux que je voudrais commencer la liste de mes remerciements, parce que leur aide est…  i—nes—ti—mable. 
 
    Merci donc à la plus précieuse des « bêtas lectrices », celle qui partage ma vie et l’éclaire par sa présence. Je suis un homme chanceux et, s’il existe dans l’univers un Loto de l’amour, bon Dieu ! j’ai dû cocher les cinq bons numéros ! Merci à toi ma Liloune. Merci pour ta patience, ton amour… « Tout court ! » 
 
    Merci à mes deux fils, Théo et Aurélien, qui partagent mes craintes lorsque je rédige un nouveau roman et m’encouragent à leur façon. Vous êtes ce feu qui crépite dans la cheminée et ne s’éteint jamais.  
 
    Merci à ma chère maman qui lit plus d’une centaine de livres par an et qui s’impose de surcroit les corrections des nombreuses bêtises orthographiques de son fils. Je t’aime très fort. 
 
    À Toi Mary, toi qui m’obliges à me relever à chaque fois que je trébuche. Merci frangine, et pardon pour ce roman. Je sais que tu comprendras… 
 
    Merci à Thalie Bannière, une auteure de talent, Annie Soyer, toujours là, Floriane Soyer, Laurence Varaine, Magali Mériguet, de belles passionnées, Sandrine Hennecken, Karen Brunson, Myriam Lecomte, Muriel Leroy, Christel Chatillon, Jessica Jansen, Patricia Lingrand, Stéphanie Landais, Annick Giroudon, des filles en or. Manuella Boudin, ma bonne étoile de chez FL et un amour de nana, Bruno Chanson, un homme passionné et tellement à l’écoute, Stéphanie Deprez, Iris Rassios, Christel Martin Collet, de bien belles rencontres, Sandra Berreur et son mari pour leurs conversations passionnées et tout le reste, Florence Dawans-pondant et Delphine Dawans-Pondant, merci pour tout ce travail sur les concordances juridiques. Laurence Varaine Jarnaque, Stéphane Libouton, quel travail vous aussi ! 
 
    MERCI à vous tous du fond du cœur pour ce bout de chemin parcouru à mes côtés. Merci pour vos conseils avisés et vos encouragements qui sont, sans que vous le sachiez, une chaleur inestimable quand les doutes me glacent.  
 
    Merci à Valérie François, mon p’tit coup de boost personnel. 
 
    Merci à tous ces groupes de lecture qui fleurissent sur le Net et permettent aux lecteurs de découvrir de nouveaux auteurs. Les citer tous serait une erreur car j’en oublierais probablement quelques-uns et que je m’en voudrais terriblement ensuite. Mais je vous invite, chers lecteurs, à vous plonger sur les pages des réseaux sociaux et à taper « groupe de lecture » dans le moteur de recherche. La toile a parfois du bon… 
 
      
 
    Enfin, merci à toi, toi qui auras eu le courage et la gentillesse de me lire jusqu’ici. 
 
      
 
    Quant à moi, il ne me reste plus qu’à débuter la prochaine histoire qui trotte déjà dans ma tête. 
 
    Je vous embrasse… TRES, TRES FORT. 
 
      
 
    Jack-Laurent. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Institut de recherche criminelle de la Gendarmerie Nationale 
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    [4] Section de  recherche de la gendarmerie, chargée des crimes de sang 
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    [9] Les deux héros du film « l’Arme fatale » 
 
  
 
   
    [10] Dans le jargon pénitentiaire : détenu particulièrement surveillé 
 
  
 
   
    [11] Juge d’instance compétente pour les affaires liées aux mineurs jusqu’en 1995, avant la fusion des tribunaux.  
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